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LES 

PROJETS DE MARIAGE , 

OU 

LES DEUX MILITAIRES, 

COMÉDIE EN UN ACTE, 

PAR M. ALEXANDRE DUVAL, 

Représentée, ponr la première fois, sor le théâtre Feydeau, 
par les Comédiens Français, le 5 août 1798. 



Nota. La Notice sur M. Duval se troave dans U lome huit 
des comédies en vers , vingUcinquième volume de la présente 
collection. 



Comédiei «n proM. ii« 



PERSONNAGES, 



M. CAZINI , oncle de Rosaline. 
PERMENCÈY , colonel de cavalerie. 
B£LMONT y sous-lieutenant du même régi- 
ment. 
PÉDRp, valet de Cazini. 
ROSAIilNE, jeune veuve, nièce de Cazini. 
Un domestique. 



La scène esc en Italie , dans une maison de campagne , 
voisine de Florence. 



Nota. On a observé, dans l'impression, l'ordre d«s places 
des personnages, en commençant pai la gauche des specta- 
leurs (ce qui est la droite des acteurs. ) Les cbangemens de 
places, qui ont lieu dans le coursr des scènes ^ sont indiqués 
par des renvois au bas des pages. 
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SCÈNE PRÈM-reEE. 



• « 



Le tljéâtre représente an salon de camptkga'è ,_''Ouvert sur 

des jardins. 
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ROSALINE, CAZINI. 

CAZINI. 

Oui, ma nièce , oui , notre jeune sous-lieu- 
tenant arrivera ce matin même. 

ROSALINE. 

C'est sans doute encore un mariage que 
VOUS voulez faire ? Je vous connais 9 mon on* 
cle ; aux qualités les plus essentielles y aux 
vertus les plus respectables , vous joignez un 
petit défaut dont j'ai plus que personne à me 
plaindre. 

CAZINI. 

Et quel est oe petit défaut ? 
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■ OSlLlNE. 

Celui de TOuloîr toujours .gia rie r les gens. 
Il De vient paa un homme 'ici. tous n'allez 
pas chcE un de vos amis , ()ûe ve\is ne formiei 
à l'instant des projets félaWissement en ma 
faTeur. HeureusemeiÛ.ijufeïOtie goût pour le 
changement me WVff Itïen des importuoités. 
Tel homme qu&vouïme destinez pourépoui^ 
TOUS déplaît-^' l'itistant où quelque autre pa- 
raît. Lede/iitérVenu a toujours raison. 



. -iEst-te donc un crime de m'occuper de ton 
. tônbeur? 



Mais, si je me trouve heureuse de jouir de 
ma liberté , pourquoi vouloir changer unoo 
sort ? Vous savei qu'en formant un premier 
lien , je cédai â vos désirs , plus par obéis- 
sance que par amour ; et , puisque la mort n 
rompu ces notuds , laissez-moi me soustraire 
à un second hymen, ou du moins attendez 
que mon cœur fasse seul le choix d'un époux. 

CtZINI. 

Ah I je vois que tu songes encore i cet of- 
ficier de cavalerie, qui dans une fOte à Flo- 
rence.... 

BOSllIRE. 

Il est vrai ; en vain deux ans se sont écou- 




SCÈNE I. 



lés depuis cette rencontre ; sa figure, sa dou-> 
ceur, son courage lorsqu'il me vit insulter, 
tout est encore présent à ma mémoire. 



CAZINI. 

Chimères ! me feras-tu croire qu'il est pos- 
sible de s'attacher à un homme qui vous parle 
trois heures ? dont on ne connaît ni le nom , 
ni les avantages personnels ?... 

AOSAI.INE. 

Tout dépend souyent dans la vie du pre- 
mier coup-d'œil et de la situation plus ou 
moins avantageuse dans laquelle on s'offre à 
nos regards. Celle de cet étranger ne pouvait 
être qu'intéressante pour moi. Dans cette fête 
publique , que vous avez si méchamment rap- 
pelée, j'avais perdu dans une foule immense 
les amis qui m'y avaient conduite : seule , 
sans contenance, en butte aux propos gros- 
sièrement galans d'un nombreux essaim d'é- 
tourdis, je ne savais que dire , que répondre, 
que faire : mon embarras accroissait encore 
leur impertinence. Un jeune homme paraît , 
impose par sa fermeté , me ravit à ces 
étourdis, et s'offre d'être mon guide. Je l'ac- 
cepte en tremblant; sa physionomie était 
douce , ses manières respectueuses ; je voyais 
en lui dans le moment un libérateur, un pro- 
tecteur, un ami , et j'ignore encore, lorsqu'a- 
près quelques heures de recherche , il m'eut 
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rendue à ma société, si je n'étais pas contente 
de ma triste aventure 9 et désolée de lui roir 
une fin aussi prompte. 

CAZINI. 

Voilà bien les femmes ! elles n*ont que des 
idées romanesques. 

SCÈNE II. 

PEDRO, ROSALINE, CAZINI. 

PEDRO 9 du foDd. 

Monsieur, le déjeûner est préparé, comme 
vous l'avez ordonné , au petit pavillon du 
parc. 

(Il sort.). 

SCÈNE III. 

ROSALINE, CAZINL 

ROSALINE. 

Pourquoi donc me faire aller déjeuner aus»i 
loin? 

CAZINI. 

Pourquoi ? Tu sais que oe pavillon donne 



SCÈNE III. ^ 

sur la grande roule de Florence, qu'on y Toit 
passer de là tous les voyageurs.... 



BOSALIHE. 

£h bien ! 

CAZINI. 



Eh bien f le jeune Belmont doit arrircr ce 
matin même , à dix heures ; il me l'a écrit , 
nous le verrons, nous l'appellerons.... 



ROSALINB. 

Comment le reconnaîtrez-vous ? Vous m'a- 
yez dit vous-même que vous ne l'aviez vu que 
dans son enfance. 

CAZINI. 

Son uniforme , son grade , tout nous le 
fera distinguer des autres voyageurs. Je me 
fais une fête d'embrasser le ùh de mon vieil 
ami. Oh î si son père m'eût écrit plus tôt qu'il 
habitait la ville voisine, il y a 'c^ij-tems que 
je l'aurais prié de venir nous voir. 

lOZALINE. 

Allons, je vois que nous allons avoir grande 
compagnie ; car vous satez rue les militaires 
agissent sans façon. Il va nous prsseiiter quel-* 
ques compagnons d'armes , qui , à leur tour , 
nous présenteront aussi quelques amis; du 
sous-lieutenant au capitaine , du capitaine au 



/ 
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colonel, nous nous trouyerons insensible-' 
ment recevoir tout le régiment. 

CAZINI 

Je ne crains pas cela. Dans ma lettre d'in- 
yitation , je le prie de n'amener personne ; 
surtout de ne point parler de toi à son colo- 
nel.... 

ROSÀLINE. 

Gomment donc ! que signifie cette défense ? 

CAZINI. 

C'est que ce colonel est un homme très- 
dangereux pour les femmes. 

&OSALINE. 

Vous piquez ma curiosité ; d'où savez-vous 
donc tout cela ? 

GAZINI. 

De Pedro qui Ta servi long-tems. 

SCÈNE IV. 

PEDRO, ROSALINE, CAZINI. 



CAZINI. 



Tiens, le voilà ; demande lui plus tôt.. 
Pedro ! 



SCENE IV. 9 

PÉDEO. 

Monsieur. 

EOSALIHE. 

Vous avez donc scrri un certain colonel 
dont la réputation ?.. . 

PÉDRO. 

Est très-bonne. Il est brave et galant. Il 
aime à triompher également des ennemis et 
des femmes. Ruses de guerre, ruses d'amour 
lui sont connues. Je suis certain que, s'il voit 
jamais Madame , il emploiera toutes les fi- 
nesses de son art pour parvenir à lui plaire. 

ROSALIRE. 

Je me sens de force à mettre toutes ses 
ruses en défaut. 

CAZINI. 

Je ne m'y fierais pas. 

BOSALIHE. 

Au moins y a-t-il quelque mérite à se lais- 
ser vaincre. Mais n'avoir tous les jours qu'à 
repousser l'ennuyeuse langueur des amans ti- 
mides que mon veuvage m'attire , n'entendre 
que des soupirs et de fades déclarations ; avec 
un amant de ce caractère , la lutte est glo- 
rieuse ; on oppose l'esprit à l'esprit , et l'on 
trouve enfin quelque honneur à remporter 
une victoire. 
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CAZINI. 

Style de coquette , ma nièce. Nous ferons 
mieux de nous rendre au payilion. 

ROSALIRE. 

Allons donc attendre ce nouvel amant. Je ne 
sais si je me trompe; mais je crains pour lui le 
sort des autres. Il viendra, il verra, il aimera, 
il parlera, et il ennuiera. Selon votre louable 
habitude , vous me l'offrirez pour époux , je 
refuserai ; vous vous fâcherez , je vous em- 
brasserai ; et notre amant confus, embarrassé, 
à l'exemple de ses prédécesseurs , nous déli- 
vrera bientôt de sa personne et de son respec- 
tueux amour. 

GAZINI. 

Nous verrons; viens toujours à sa ren- 
contre. 

SCÈNE V. 

PEDRO. 

Mon maître aura beau projeter des maria- 
ges , attirer des amans , donner des paroles ; 
si le choix ne convient pas à sa nièce , il en 
sera pour ses avances. Mais j'entends le pas 
d'un cheval!... On entre dans la cour.... Un 
officier!.... Serait-ce déjà notre jeune hom- 



SCÈNE VI. n 

me?... Eh? mais, je ne me trompe pas.... 
C'est lui!... c'est le colonel Germencey. 

SCÈNE VI. 

GERMENCEY, PEDRO. 

GEBMENCET, eu dehors. 

Vous direz à M. Cazini que le sous-Iieutc- 
nant Belmont demande à lui présenter ses 
respects, 

PEDEO. 

Ouais ! qu'est-ce que cela veut dire ? le co- 
lonel Germencey, mon ancien maître, ce ga- 
lant si redouté , se fait annoncer sous le nom 
de Belmont.... Il y a du mystère. Bonne af- 
faire pour toi , Pedro ! Ah ! colonel <. vous 
avez une intrigue , je dois en être le confi- 
dent : vous connaissez mon zèle, mes talens; 
remettre un billet, tromper un tuteur, écon- 
duire un rival, se taire, parler, mentir, je 
sais tout faire..., quand on sait me payer. ^ 
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SCÈNE VU. 

CEUtEffCET, vm •oMEsaoct, PÉDftO. 

CEtaiIClT, cttcuÉ, ktfn^û pw M dc^si- 
txpe. 
il l'attendrai daas cet appartemeot. 

SCÈNE vni. 

CE&IIENCET, PËDEO. 

SeSMIMCET, MCTDipMtad. 

Boi ! pu ane figure de coDaaîtïance. 

rait se 
colonel âermencej ?... 

SBBIflVClT. 

Eb! mais, qui donc?.... Commeat c'est 
toî , maraud ? 

r i D B O ) lai ieunt U rcvnaice. 

Ah! HoDsieur me reconuatt Haïs, com- 
ment se fait-il, monsieur le Colonel?... 

CEKIIBNCIT. 

Parle basj où plutôt tais-toi. Je ne suis 




SCÈNE VIII. i3 

plus Germencey , je suis Belmont ; je oe suis 
plus colonel , je suis sous-lieutenant 

PEDao. 

Puis-je^ sans être indiscret, demander au 
moins les projets du sous - lieutenant Bel- 
mont ? 

GEBMENCET. 

En dépit de moi-même , il faut bien que tu 
sois du secret. 

PEDRO. 

Vous me faites injure. Monsieur sait que 
je suis rhommc le plus discret.... 

GEBMENCET. 

Et le plus fripon. 

PEDRO. 

L'un n'empêche pas l'autre. Qui vous amène 
ici? 

GBBMENCfiY. 

Une folie et le désir de me venger de mon- 
sieur Gazini. Tu sais sans doute qu'on attend 
ici Belmont; que le maître de cette maison 
Ta inyitè , par une lettre, à venir passer quel- 
ques jours à la campagne ; mais tu ignores 
que M. Cazînî, dans cette lettre d'invitation, 
parle de ma galanterie , l'engage à ne jamais 
me présenter chez lui^ que cels^ pourrait faire 

Comédies en prose. Il* 2 
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tort à sa nièce ; que sais-je ? mille autres pro-' 
pos semblables. Par je ne sais quel hasard , 
la lettre tombe entre les mains de mes offi- 
ciers ; on m'en dit le contenu. Mon amour- 
propre se pique ; j'apprends que Belmont doit 
partir aujourd'hui même^ fqu'il n'est point 
connu de Gazini ; je feins de ne rien saToir ; 
je le commande pour une expédition insigni- 
fiante , il part en murmurant ; je prends cet 
habit de sous-lieutenant; je m'empare du norn 
de Belmont ; je monte à cheval; j'arrive, fer- 
mement résolu d'aimer la nièce , de tromper 
le sensible Belmont , et de rîre du cher oncle 
qui n'a pas craint dans sa lettre de s'amuser à 
mes dépens. 

PEDRO. 

A ces vastes projets , je reconnais mon an- 
cien maître. Allons courage , morbleu ! voilà 
de l'intrigue. Ah ! Monsieur , sans vous , je 
serais mort ici de consomption. 

GERMENCEY. 

Y a-t-il long-tems que tu sers Gazini ? Est- 
ce un bonhomme ? 

PEDRO. 

Oh ! la meilleure pâte d'homme ! bon ca- 
ractère tout-à-fait. Il passe sa vie à marier 
les gens. Grâce à ses soins , nous n'avons pas 
un célibataire dans le village. Oh ! c'est un 
homme précieux pour l'État. 



SCENE VIII. i5 

GEHMENGET. 

£t sa Dièce ? 

fihKO, 

Charmante^ belle, douce, aimable, bonne ; 
elle fait tout ce qu'elle veut de son oncle. Je 
suis sûr d'avance qu'il va vous l'offrir en ma- 
riage ; mais je suis sûr aussi qu'elle vous re- 
fusera de la meilleure grâce. Maintenant que 
vous voilà au courant ^ donnez-moi mes ins- 
tructions : que faut-il faire pour servir vos 
projets ? 

GERMENGET. 

Rien : te taire seulement. 

' PEDRO. 

Me taire, cela n'est pas difïlcile. Mais si 
l'on me fait de^ questions , il faudra mentir ; 
et franchement, depuis que je ne vous sers 
plus, je me suis amendé ; oui, je crois même 
que je suis devenu honnête homme. 

GERMENGET. 

C'est impossible. 

PEDRO. 

Mais vous êtes si séduisant ! pour peu que 
vous le vouliez ; je crains beaucoup pour ma 
réforme. 
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GEBMENGEY. 

Je f entends. 

PÉBHO. 

Vous sourenez-YOus que je yous ai servi 
dans une affaire à-peu-prës semblable ? Je me 
rappellerai toute la YÎe la manière généreuse 
dont vous YouscomportStes envers moi. Vous 
me dites un jour, en me jetant une bourse • 
mais du ton le plus doux, le plus gracieux : 
tiens 9 coquin , voilà trente pistoles. 

GERBIEÎÏGET. 

Cela n'est pas. J'ai bien pu t'appeler co- 
quin ; mais te donner trente pistoles ! 

PÉDBO. 

C'est la vérilé. 

6BBMENGET. 

Allons , puisque tu t'es rappelé si heureu- 
sement que je t'ai donné cette somme.... je 
te la promets. 

PÉDRO. 

Je me rappelle aussi que vous m'avez sou- 
Yent manqué de parole. 

GIBMERGEY. 

Hein !... Mais on Yient. 



SCÈNE IX. 17 

PÉDBO. 

C'est mon maître. ( A part. ) Nous arise- 
rons aux moyens de nous faire payer. 

( Il «oit. ) 

SCÈNE IX. 

CAZINI, GERMENCEY. 

GAZINI. 

Je tous demande pardon , si je ne vous ni 
pas reçu le premier ; mais ma nièce et moi 
nous étions à vous attendre sur la route. 

GEBHENCËT^ souriant. 

Ah ! vous m'attendiez ! Je suis pénétré de 
Tos bontés. 

CAZINI.^ 

En vérité , mon cher Zîeîracnt, je suis bien 
aise de vous voir, d'en -brasser en vous le fils 
d'un de mes vieux amis. 

(Il rembra£;i.} 
6EBMSNGEY. 

Que ne puîs-je inspirer à votre charmante 
nièce un aussi vif intérêt I 

CAZINI. 

Dans peu vous la verrez. Je ne me lasse 
pas de vous regarder. Quand je pense que je 

a. 
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TOUS ai vu pas plus haut que cela , que je 
vous ai fait sauter sur mes genoux.... 

GERMENGEY. 

Je ne me souviens pas trop de ce tems-lù ! 

GAZINI. 

Et le bonhomme, comment se porte-t-il ? 

GBRMENCBT. 

Mais... le bonhomme se porte assez bien. 

GAZIHI. 

Savez-vous que vous lui ressemblez ? 

GEEMBNCIT. 

Croyez-vous ? 

GAZINI. 

Oui, oui, vous avez beaucoup de ses' 
traits. 

6EBMENCEY. \ 

£n effet , on dit que je ressemble à mon 
père. 

GAZIMI. 

Or ça, mon jeune amî, je vais vous prou- 
ver , par ma franchise • rattachement que j'ai 
pour vous , pour votre famille. 

GEEVBNGET. 

Je suis reconnaissant d'avance... 
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CAZINI. 

Pas de remercîment, vous ne savez pas ce 
que je veux faire : vous croyez peut-être que 
c'est le seul désir de vous voir , qui m'a fait 
TOUS engager à venir passer quelques jours 
avec nous? j'ai bien naa foi d'autres projets ! 
Testime que j'ai pour vos parens , m'engage 
à vous les confier, et les voici. Vous ne con- 
naisses pas ma nièce , elle est charmante ; elle 
est veuve, vous êtes garçon; elle est aima- 
ble, vous avez, dit-on, beaucoup d'esprit; 
vous la verrez, elle vous plaira, et vous l'é- 
pouserez. 

GERMENCEY. 

L'épouser!.. {J part,) Je ne m'attendais 
pas à celui-là. ( Haut. ) Monsieur , puis-je 
penser que dans ma situation !... 

"""*^ CAZINI. 

Je sais ce que vous allez me dire. Vous 
craignez de n'être pas assez riche ; vous n'o- 
sez espérer qu'un simjlip sous-lientenant.... 
mais rassurez-vous , mon ami , vous avance- 
rez en grade; et quant à la fortune , je me 
charge de réparer ses torts à votre égard. 

CERM£NG£T. 

Quoi , Monsieur, vous voudriez ?.., 

CAZIHI. 

Oui , mon ami y je vous donne ma nièce et 
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la moitié de mon bien. Cette maison avec tout 

son parc tous appartiendra Gomment la 

trouvez-vous la maison ? hein ? 

GERMENCET. 

Elle serait du goût de tout le fnonde. 

CAZINI. 

Le principal est qu'elle soit du vôtre, 

GERHENCEY. 

Je ne souffrirai pas que vous vous priviez 
en ma faveur.... 

CAZINI. 

Ce ne sera point une privation. Je vivrai 
avec vous comme un père au milieu de ses 
enfans.... 

GEBMENCfiYy à part. 

L'excellent homme ! je commence à me re- 
pentir. 

'cjffiNi. 

J'ai cependant une grâce à vous demander. 
Quand vous serez le maître de la maison... 

GEBMKNCEY. 

Je ne le suis pas encore. 

CAZINI. 

Cela ne tardera pas. S'il vous prend fanlai- 
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sie de faire quelques changemens dans le parc, 
ne coupez pas le bois des maronniers. 

GIIMEHCET. 

Je puis TOUS assurer que je ne le couperai 
pas. 

CAZINI. 

• 

J'y tiens, je Tai planté dans mon enfance. 
D'ailleurs on peut le dire , depuis long-tems 
on coupe les bois , et on ne les replante point. 

GEEMINCET. 

Vous ayez bien raison. 

CAZIIII. 

Allons 9 c'est une affaire finie. Vous allez 
faire votre cour à ma nièce ; elle fera d'abord 
quelques diflicultés pour se remarier ^ mais 
vous les surmonterez. Dès qu'elle aura con^ 
senti, )e ferai appeler un notaire; le contrat 
se fait, je stipule la dot, je tous donne ma 
terre dont vous me promettez toujours de res- 
pecter les bois; je fais venir des présens de 
noces, les habits se font, je convie les voi- 
sins , ordre pour le festin , grande chère , 
grand feu, grande rumeur, la noce se fait, 
les violons jouent, on dans'î... il me semble 
que j'y suis déjà. Que je vous embrasse, mon 
cher neveu. 
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GEIIIBNGBT. 

Eh bien! de tout mon cœur 9 mon cher 
oncle. 

SCÈNE X.' 

ROSALINE ,, CAZINI , GERMENCEY. 

BOSAIlNEy a entenda les derniers mots, elles voit 

s'embrasser. 

Mon cher oncle ! allons me Toilà déjà 
mariée. 

CAZIKI. 

Ah! c'est toi, tu arrives à propos. 

GERMBNGET, la saluant. 

Madame yeut-elle bien recevoir mes hom- 
mages ? 

ROSALINE, lui rendant le salut. 

Vous me faites honneur. » 

CAZlNl, bas à Rosaline. 

Que dis-tu de ce jeune homme? n'a-t-il 
pas bon air ? 

ROSAIINE, bas à Caziui. 

Mai» je ne rois rien dans lui que de très- 
ordinaire. 
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GEEMENGEY, â part. 

Cette veuve est charmante. 

G AZINI ) bas au colonel. 

Vous la trouvez bien , n'cst-îl pas vrai ? 
Elle est veuve, maîtresse de sa maiu; c*est à 
vous de lui plaire. 

aoSAIiINBy h part. 

Aux confidences qu'ils se font^ je vols que 
déjà tout est arrangé. 

G ▲ Z I N I. 

Allons, mon cher Belmont , pardon si je 
vous quitte ; mais j'agis sans cérémonie. A la 
campagne , liberté tout entière ; c'est un de 
ses avantages. 

ROSlLIIfB. 

Je vois sa ruse. 

gàzini. 

Regardez-vous ici comme chez vous. Oh ! 
vous nous resterez , je l'espère. 

ROSALIHE. 

Monsieur n'a peut-être pas obtenu de son 
colonel la permission de s'absenter long- 
tems. 

GEEMSNGET. 

Pardonnez- moi. Le colonel et moi , nous 
sommes très -bien ensemble; et je puis vous 
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répondre qu'il est^ daas ce moment 9 très- 
disposé en ma' faveur. 

GAZini. 

Ah ! diable ! vous êtes très-lié arec le co- 
lonel? Je rignorais. Je me suis un peu égayé 
sur son compte. D'ailleurs, moi, je n'en sais 
pas davantage. J'ai écrit ce qu'on m'a dit. Je 
suis sûr que, si notre galant colonel savait cela, 
il me jouerait quelque tour. 

GIBMBNCET, riaut. 

Cela se pourrait bien. 

ROSALINE. 

Je suis certaine , moi , qu'on vous a trompé. 
Lé colonel Germencey peut être galant ; mais 
je le crois très-éloigné des défauts qu'on lui 
donne dans le monde. Qu'en dites-vous , 
Monsieur? 

GERKENCCT. 

Je ne dois pas le juger; il peut être volage, 
inconstant ; maïs , comme vous le dîtes fort 
bien, [Madame, il n'est pas indigne de votre 
estime. 

GÀZINI. 

Il ne me plaît pas à moi ; mais , grâce au 
ciel, je n'ai point l'honneur de le connaître. 
Allons , je cours donner des ordres... 
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ROSÀLINE. 

Quoi ! TOUS me laissez?.... 

GAZINI. 

En bonne compagnie. ( Bas à Germence) . ) 
Jeune homme y soyez aimable ; songez qu'il 
faut lui plaire. 

G E B M E K CET, bas à Caziui. 

Je ferai l'impossible. 

'* CiZINI, bas â Bosaline. 

Et toi 9 Rosaline , songe que c'est le fils 
d'un ancien ami , et qu'il mérite des égards. 
( A part, ) Tout ya bien. Ils s'entendront, je 
le vois dans leurs yeux. 

( Il sort. ) 

SCÈNE XI. 

ROSALINE, GERMENCEY. 

GERMENCEY. 

Combien je dois de reconnaissance à mon- 
sieur votre oncle ! Il me permet de m'entre- 
tenir arec vous. 

B0SAL1NE. 

Si j'en croîs les apparences, il vous a per- 
mis encore... 

Comédies en prose. If. ^ 3 



*6 LES PROJETS DE MARI[AGE. 

GEBMENGET. 

^ Je n'oserais prétendre sans votre aveu^.., 

EOSÀLINB9 souriant. 

Je l'ai deyiné : j'aime, j'estime mon onele, 
•il le mérite ; mais je ne puis souffrir le ridi- 
cule qu'il se donne en voulant toujours me 
marier au premier venu. 

GEBMENGET. 

Au premier venu? 

BOSÀLINE. 

Sans doute. Tenez , je suis certaine que 
déjà tout est conclu. Soyez de bonne foi, ne 
vous a-t-il pas fait espérer que vous obtien- 
driez mon cœur? ne vous a-t-il pas même 
annoncé qu'aussitôt mon aveu, la noce se 
ferait? il vous a peut-être promis encore d'y 
danser lui-même. ( Elle rit. ) Ah ! ah ! 
ah! 

GEBMENCEY. 

(\Iais... 

BOSALINE. 

Et vous avez cru bonnement tout ce qu'il 
vous a dit? avouez tout. ( D'un ton sérieux.) 
U aurait dû yous prévenir en même tems que 
la fatalité qui s'attache toujours aux grandes 
entreprises, l'empêche de réussir dans tous 
les mariages qu'il projette. Il aurait dft vous 
dire que , s'il promet toujours mon cœur, il 
n'y a que moi qui le donne; que ce cœur si 
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rechepché^ si souvent promis par mon oncle, 
si vainement demandé par ses protégés, est 
encore à moi tout entier ; et je doute , entre 
nous 9 que ce soit à ses soins officieux que je 
doive jamais la perte de ma liberté. 

GBKKBIIGET. 

Celte rigueurm'étonne. A votre âge, avec 
tant de grâces «n partage , tant de beauté!..* 

ROSALINE. 

Nous y voilà. Je vois que vous allez vous 
récrier aussi sur ma cruauté ; vous allez me 
vanter les plaisirs de Thymen^ me parler de 
désirs, d'union des ames^ de nœuds tissus de 
fleurs... Eh! Monsieur, depuis mon veuvage, 
je n'ai entendu que semblables propos. Je 
sais par expérience ce qu'est l'hymen, quand 
on cède àTobéissancc^ quand on estime, 
comme on dit , son mari. L'estime, l'amitié, 
lès prévenances, r4|gn de tout cela ne tient 
lieu d'amour. Une femme cède presque tou- 
jours aux vœux de ses parens, sans connaître 
tous les dangers du mariage : un change- 
ment d'état la séduit d'abord; elle cherche le 
Î)laisir dans les distractions; mais le tems fuit, 
a nouveauté passe, l'ennui vient , le dégoût 
suit, la chaîne s'appessantit de jour en jour ; 
et trop heureuse est la femme qui peut espé- 
rer une tranquillité monotone, la paix de 
l'habitude, une existence supportable enfin. 
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au milieu des chagrins toa)oiirs renaissans 
d*0D lien mal assorti. 

GIRMIVGIT. 

Je TOUS admire. Madame, et je partage 
même on peu tos idées. Hais tous ne me 
désespérerex pas au point... 

ROSALllTR. 

Oh ! (juîttez donc ce langage. Je derine 
quel sera fotre désespoir; mais je ne puis 
qu'y faire. Le plus grand de tos torts est ce- 
lui d'être présenté par mon oncle. L'ennui 
que me causent ses persécutions, jette une dé- 
ùveur complète sur tous les prétendans de 
sa façon. Et tenez ! Toyez queUe est la bizar- 
rerie de son étoile, ou plutôt quel [est l'esprit 
de contradiction inné dans le cœur des fem- 
mes ; ce colonel , dont mon oncle parlait tan- 
tôt avec tant de légèfeté, ce colonel que l'on 
écarte de la maison sans qull ait^ manifesté 
le désir de s'y présenter 9 est peut-être 
l'homme pour lequel , sans le connaître , je 
me sentirais quelque prérention. 

CERMINGBT. 

Comment! serait-il rrai que ce colonel ?... 

&08AIINE. 

Oui, Monsieur, il me plaît; car du 
moins celui-là je ne l'ai jamais yu. 
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GBRMEHGBT. 

Oh! s'il connaissait 'ton bonheur, ou si 
j*étais à sa place, que de moyens n'emploie* 
rais-je pas pour vous voir en secret ! Je parie 
que TOUS lui pardonneriez volontiers toute 
espèce de déguisement. 

ROSALINE. 

Vous l'avez deviné. Un déguisement aurait 
quelque chose de charmant. J'ai aussi l'esprit 
un peu romanesque, c'est encore là unde mes 
défauts. Il eût été plaisant, par exemple, qu'il se 
fût trouvé dans la maison , lors de l arrivée de 
quelque concurrent. Faites-vous un tableau 
de l'embarras des deux amans ; on a peur 
d'abord d'être découyert; on se cache, on 
s'évite, on se parle par signe, on se y oit à la 
dérobée, on ne se dit qu'un mot; mais qu'il 
est expressif! On rit aux dépens du nouveau 
prétendu, et ce mélange d'amour, de crainte 
et de mah'gnité, en ajoutant un comique pi- 
quant ù la situation, rend Tes scènes d'amour 
inoins langoureuses, et répand une aimable 
variété sur l'uniformité de la galanterie. 

6 E B ME N C E T, vivement. 

Ah ! que ne puis-je devenir le héros !.*.. 

ROSALINE. 

Vous voulez rire certainement ? 

3. 
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6E&MBNGEY9 tombaDt à ses genoux. ' 

Non, c*est à genoux que je dois tous 
avouer.... 

SCÈNE XII. 

ROSALINE , CAZINI , GERMKNCEY. 

GAZIHI, du fond. 

Bon I il est à ses genoux ! 

GERBIENGBT9 sans voir Cazini. 

Vous allez sans doute vous fâcher , lorsque 
TOUS apprendrez.... 

AOSALINB. 

Ah ! de grâce , quittez cette posture 

GAZINI. 

Bien ! très-bien ^ [A Rosaline, ) Tu com- 
mences pourtant ^ croire que je pourrai réus- 
sir dans mes projets de mariage. 

&OSALINB. 

Demandez à Monsieur ce qu'il en pense. 

GERMEKCEY. 

Mais je ne suis pas mécontent de mon sort. 

GAZlffl. 

Tant mieux» j 
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BOSàLINB. 

Oh ! vous sayez bien prendre la chose. 
Çlroniquement, ) Et puisque tous êtes si facile 
à contenter , je tous promets d'avoir toujours 
pour vous les mêmes bontés. 

CAXINI. 

Oh ! pour cette fois j'aurai raison^ ou je se- 
rai bien trompé. 

SCËNE XIII. 

ROSALINE, CAZINI, PEDRO, 
GERMENCEY. 

m 

pÉDEO, â Cazioi. 

Il y a un oflicier du même régiment que 
Monsieur, qui demande à tous voir. 

BOSÂIINB. 

Encore un prétendant l 

GÀZim, i Germencey. 

£st*ce quelqu'un de vos amis que tous au- 
riez prié ?....^ 

GBEKBRCBY. 

Je ne prendrais pas cette liberté. C'est bieot 
assez que ^'ale osé Tenir...» 
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Cet oiBcier a-t-il dit son nom ? 

PEDRO. 

Il dit s'appeler Belmont, sous-lieutenant de 
caralerie. 

GBBMSNCEY^ à part. 

Je suis perdu. 

CAZINI. 

Quelle folie ! 

ROSALIim^ 

Seriez- vous deux officiers du même nom?.. 
Vous avez l'air embarrassé f 

GERMENCEY, à part. 

On le serait à moins. ( Haut. ) Cela me pa- 
raît si singulier... 

CAZINI. 

Il ne faut pas qu'il entre avant que j'aie 
éclaire! tout ceci. 

PEDRO. 

Je vais lui dire... 

GA.ZINI. 

Non , reste, fai besoin de toi. Holà , quel- 
qu'un ! 
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SCÈNE XIV. 

LES PAécÉDENs, UN DOMESTIQUE^ 

dans le fond. 
GAZINI) au domestiqae qui parait. 

Vous direz à ce militaire qui vient d'arri- 
yer, que je ne puis encore le receroir. 

SCÈNE XV. 

KOSALINE, CAZINI, PEDRO, 
GERMENCEY. 

CAZINI. 

Jb ne conçois rien à tout cela. Mais, dites- 
moi, TOtre colonel aurait-il su par hasard que 
TOUS veniez ici? 

CEBMEHCET. 

C'est probable. Quelques camarades au- 
raient pu lui dire 

CAZINI. 

Il est jeune , entreprenant.... 

GBAMENGEY. 

Capable de tout quand il s'agit de voir une 
jolie femme. 
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PEDRO. 

Et de tromper un oncle qui s'est amusé à 
ses dépens. 

GAZINI. 

Tu m'as raconté de lui des traits.... 

PÉ I>R 9 Tegardant méchamment le coIoneK 

Pendables. 

rosàiinb. 

Oh ! il serait plaisant que ce fût lui. 

c A Z I K I» 

Mais je n'y pense pas. Tu dois l'avoir re- 
connu f tu Tas seryi. 

P i D H ^ feignant d'être embarrassé. 

Moi , Monsieur !.. Oh ! il y a si long - tems. . . 

Je craindrais que ma mémoire Et puis 

d'ailleurs la probité.... 

CAZINI. 

Tu es un maraud ! tu as reçu de l'argent 
pour te taire. 

GERMENGBT) bas à Pedro. 

Tâche de me tirer de là. 

PEDRO. 

Monsieur, je n'ai rien reçu ; {Regardant le 
colonel, ) mais on m'a promis. 
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GAZINI. 

Ah ! on t'a promis. Dis la vérité ^ ou je te 
«chasse à Tinstant. 

PEDRO. 

jËh bien[! Monsieur , je la dirai. D'abord , 
aussitôt que M. le colonel est arrivé ^ je l'ai 
reconnu. 

CAZINI. 

Bon ! poursuis. 

PEDRO. 

Il entre dans la cour , il descend de cheyal , 
il dit au domestique d'annoncer le sous-lieu* 
tenant Belmont. 

CAZIVI. 

Après? 

F é D R 9 regardant furtivement le colonel. 

Il me reconnaît à son tour. Je vois son cm- 
barras... {Germencey fait des signes à Pedro. ) 
Il me fait des lignes ^ parce qu'il craint que 
je ne le découvre. 

CAZINI. 

Ah ! il te fait des signes ! 

PEDRO. 

Oui ; mais je ne fais pas semblant de les 
entendre. ( Germencey fait des signes dt impa- 
tience. ) Il s'impatiente. 
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aOSALINE. 

C'est qu'il y ayait là sans doute quelques 
importuns ? 

PÉDEO. 

Vous Tavez dit, Madame , il y ayait deux 
personnes qui le gênaient beaucoup. 

GERMEHCIT, bas à Pedro. 

Trente pistoles si mon stratagème réussit. 

GAZINI« 

La fin de ton histoire. 

PEDRO. 

Il s'approche tout doucement de moi , tout 
doucement... 

C A Z I N I , d'uu ton de confiance. 

Je le vois d'ici. 

PEDRO, vivement. 

Non , yous ne y oyez rien. ( Du ton de sa 
narration. ) Il me dit tout bas à l'oreille : 
c( trente pistoles si mon stratagème réussit. » 

G À z I N I. 

Trente pistoles ! 

ROSALINE. 

Comme il est généreux ! 

PEDRO. 

Attendez , attendez , je ne les tiens pas en- 
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core. Moi qui ne me contente pas de paroles , 
je fais la sourde oreille.... il s en aperçoit^ il 
met la main à sa poche.. . ( // regarde te co- 
lonel qui, loin de chercher de l'argent, porte la 
main à son visage, ) Non , il ne la met pas 
encore. 

GERMEHGEY9 kpnrt. 

Le bourreau ! qu*il est adroit! 

GAZINI. 

Finiras-tu ton récit. ^ 

ROSALINE. 

Pourquoi tous ces détails ^ 

PEDRO. 

Ils sont très-nécessaires. {En appuyant sur 
chaque mot , et en regardant le colonel, ) Je fais 
entendre adroitement à cet amant déguisé que 
sou sort dépend de moi ; il sent la valeur de 
cette parole 9 et pour cette fois il tire une 
bourse.... 

( Germencey tire Térilablempnt une bourse , et fait pac 
degrés toat ce qae le valet dit dans le couplet suivaul. ) ' 

ROSALINE. 

£h bien ! il te la donne ? 

PEDRO. 

Non , pas tout de suite , à cause des im- 
portuns. Il regarde de tout coté si personne 
ne le voit ; il s'approche de moi , me lire par 

Comédie» en prose il 4 
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le pan de mon habit ; je comprends fort bien 
ce signe, j'avance la main discrètement, je 
saisis la bourse , personne n'en yoit rien , et 
la Yoilà. 

(Pedro toonié Ters Caz'mi , a toujours Tair de loi raconter 
ce qui s'est passé entre le colonel et lui \ et an moment 
où il dit: J'avance la main ; il présente l'autre au colonel 
qui loi donne la bourse ; il la repasse vivement derrière 
son dos, et la montre à tout le monde. ) 

B0SA.L1KE. 

AlaBn? 

PEDRO. 

Je puis vous assurer. Monsieur, que je vous 
ai dit l'exacte vérité. 

CA.Z1N1. 

Cela n'est pas difiicile à croire. 

PEDRO. 

Ma franchise mériterait de votre part.... 

CA.Z1N1. 

C'est bon , c'est bon. Je ne reviens pas de 
la hardiesse de ce colonel.... 

ROSALllfE. 

Je trouve son idée plaisante. 

GAZINI. 

Éloignez-vous Je veux méditer sur le parti 
que je dois prendre. 
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GBIMEKCET. 

U n'en est qu^an que la prudence tous in- 
dique. Songez qu'il est mon colonel ; qu'il 
serait dangereux de m'expoilr à manquer à la 
subordination. Je tous conseille pour lui.... 
comme pour moi , de ne pas le reccTOÎr. 

CÂZIHI. 

Je ne le reccTrai pas. 

BOSAtlHB. 

Moi , je suis de l'avis contraire. Receyez- 
le , faites-lui bon accueil 9 feignez de ne pas 
le reconnaître , et laissez-moi le soin de la 
vengeance. 

CAZlHl. 

£h bien ! je le recevrai. 

GE&HBNGET. 

Ce parti est le plus dangereux. 

BOSA.LINB. 

Monsieur parle toujours en sa faveur. Au 
reste, faites comme vous l'entendrez. Je con- 
sens à m'éloigner; mais je vous préviens que 
je vais faire mon possible pour voir un instant 
ce colonel , qui me semble d'autant plus in- 
téressant, qu'il embarrasse ici tout le monde. 

( Elle sort. ) 
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PEDRO. 

Qu'il remonte à cheval ^ et qu'il parte. 

GAZINI. 

Non , qu'il entre. Je vais lui parler d'une 
manière... 

PËDRO9 à part. 

Ah ! diable ! ce n'est pas là mon compte. 
( Haut, ) NoTi; Monsieur, il ne faut pas que 
vous ayez rien à démêler avec cet étranger. 
Je le connais: c'est un homme terrible; vous 9 
vous n'êtes pas endurant; vous avez le bon 
droit de votre côté ; vous n'aimez 'pas qu'on 
vous trompe : et vous avez raison. Vous lui 
parlerez ferme ; lui, comme militaire, vous 
répondra sur le même ton ; vous vous fâche- 
rez ; il redoublera de force, d'adresse, de 
ruse pour en venir à son honneur; et peut- 
être enfin que , mlalgré tous vos efforts , il 
cherchera querelle à son rival, il le tuera et 
il enlèvera votre nièce. 

CAZINI. 

Enlever!... ( En colère, ) Je ne le souffrirai 
pas. ( Se radoucissant. ) Passe encore s'il 
la demandait en mariage. Je pourrais con- 
sentir.... 

PÉDRO. 

Est-ce qu'un galant de profession demande 
jamais une femme en mariage ? Fi donc ? 
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c'est trop commuD. Il l'enlèvera, c'est moi 
qui vous le dis. 

GAZIKI. 

Mais quel moyen emploieras-tu plus que 
moi?.... 

PÉDAO. 

Oh ! un bien simple. Je connais le Colonel ; 
au milieu de tous ses défauts, il a du bon 
vraiment. Il a d'ailleurs infiniment de confiance 
en moi, la plus grande idée de ma probité. Je 
lui parlerai en père, je le ferai rougir de ses 
erreurs. Je lui dirai , d'un ton pathétique , les 
larmes aux yeux: pourquoi Venez-vous trou- 
bler la tranquillité d'une honnête famille, 
d'un homme paisible, qui n'a d'autre sollici- 
tude que de marier dignement sa nièce ? Je 
redoublerai de chaleur, d'éloquence ; je le 
connais , il n'y résistera pas. Je le vois déjà 
qui s'attendrit; il m'embrasse, il remonte à 
cheval, il s'éloigne au galop; je reviens 
promptement vous annoncer cette bonne 
nouvelle : dans 1^ ravissement qu'elle vous 
cause 9 vous me remerciez , vous tirez une 
bourse, tous me la donnez, je la reçois, 
nous somnfes contens ,... et tout est fini. 

GA.ZIN1. 

Tu m'as attendri ! tu es un honnête garçon. 
Et pour le zèle que tu montres, je te promets 
une récompense. 
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PÉDIO. 

Oh ! ce n'est pas l'intérêt.. . 

SCÈNE XVIII. 

BELMONÏ, PEDRO, CAZINI. 

BELMONT, en dehors. 

Je me lasse d'attendre, il faut que je lui 
parle. 

PEDRO. 

Le voilà; sortez vite, et je vous réponds 
qu'avant dix minutes, nous en serons débar- 
rassés. 

CAZINI. 

Allons, fais tout pour le mieux. 

SCÈNE XIX. 

PÉDR^. 

Ton>va bien. Courage, Pedro! le Colonel 
t'a payé pour servir ses projets ; ton maître 
te paiera pour se faire tromper ; il faut que 
notre sous-lieutenant paie pour recevoir son 
congé. 
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SCÈNE XX. 

BELMONT, PEDRO. 

BELMONT9 en eotrant. 

Je ne comprends rien à cette manière de 
recevoir les gens que Ton invite. 

PEDRO 9 à part. 

Voilà le moment. 

BEtMONT. 

Me faire attendre une heure dans une an- 
tichambre ! {A Pedro,) Ah! tous êtes delà 
maison ? 

PÉDAO. 

Oui^ Monsieur. 

BBLMONT. 

Vous pourrez. me dire pourquoi M. Cazini 
refuse de me recevoir ? 

PÉDBO. 

C'est qu'apparemment il ne le veut pas. 

BELMONT. 

Comment î il m'invite à venir passer quel- 
ques jours chez lui , je cède à son invitation ; 
je trouve le moyen de me soustraire à mes* 
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devoirs 9 et je reçois cet accueil 1 II y a là- 
dessous quelque mystère. 

PéDRO. > ' 

Oh ! un très-grand mystère. 

BILHONT. 

Ne peux-tu me le dire ? 

PEDRO. 

Impossible. On m'a défendu, sous peine 
d'être chassé comme un mauvais sujet , de 
rien révéler de ce qui se passe ici. Je suis un 
pauvre garçon , moi, sans fortune; je n'ai 
que ma place et ma probité pour tout bien , 
et vous sentez que je ne dois pas m'exposer 
à les perdre. 

BIIKONT. 

Si Ton te donnait les moyens de ne pas 
craindre la perte de ta place ? 

péoao. 
Je tremblerais alorapourma probité. 

BILMONT, lui offrant nue bourse. 

Avec ceci peut-on savoir bien des choses ? 

P E D B , prenant la bourse. 

Oui, nous pouvons commencer à jaser. 

BILMORT. 

Dis-moi d'abord quelle peut être la cause 
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de ce changement subit ? J*aî cru que , d'a- 
près la lettre affectueuse... 

PEDRO. 

Depuis ce tems il est arrivé bien du chan- 
gement. Tout le monde s'est mis dans la tête 
que TOUS n'étiez pas le sous-lieutenant Bel- 
mont.... 

BELMONT. 

Et qui suis-je donc? 

PÉDKO. 

On prétend que vous êtes le colonel Ger- 
mencey^ un libertin fieffé , un coureur d'a- 
ventures. 

BELMONT. 

Qui peut avoir donné lieu à ce bruit ridi- 
cule ? 

PEDRO. 

Un certain valet qui dit avoir servi ce colo- 
nel. Al. Cazini qui n'aime pas ce militaire... 

BELMOIfT. 

Il est vrai que dans sa lettre il n'en dit pas 
de bien. 

PEDRO. 

Et voilà pourquoi il ne veut pas vous 
recevoir. 
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BBLHOITT. 
C'est UD tour que l'on reul me jouer. Ce 
valet est un fripon. 

PÉDKO. 

Je n'en disconrieas pas. 

■ ■LUOKT. 

Il aura été gagné.... 
Par quelque rival. 

BEtHONT. 

IJn riïal! Et pourquoi en nurais-je ? Je ne 
connais ni la nièce, ni l'oncle. On dit, il est 
Trai, que cette nièce est jolie. 



On dit aussi que l'oncle veut la marier à 
tout te monde. 

BBLHONT. 

Je le sais. C'est une manie qu'on lui re- 
proche. 

PÉDKO. 

Il aura sans doute manifesté ses vues sur 
tous; quelque prétendant aura su cela... 

BBLM ONT. 

Il se sera introduit dans la maison. 
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péDftO. ' 
Un yalet aura servi cet amant déguisé. 

BILMORT. 

On lui aura donné de l'argent. 

PEDRO. 

Oui, peut-être bien... trente pistoles. 

BELMOMT. 

£t ce fripon aura soutenu effrontément... 

PÉDIO. 

Que vous étiez le Colonel. 

BELMONT. 

L'oncle se met en colère... 

PÉDBO. 

Il me charge de tous dire... 

BBLMOFT. 

De repartir à l'instant. 

péDB0> 

Sans doute. Vous, vous sentez que la né- 
cessité vous force... 

2 . KLMOIfT. 

De rester , en dépit de l'ordre. 

PÉDBO. 

Mais cet oncle est irrité. 

Comédiet en prose. II* ^ 
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BBLHOMT. 

Je -lui parle. 

FÉDKO. 

Il se fâche, 

BE1II09.T. 

Je l'apaise. 

PÉDBQ. 

11 veut des preuves. 

BBLHOflT. 

Je lui moolre mes papiers. 
Il D'y croit pas. 

BKIMOKT. 

Je le désabuse, tout se découvre , l'amant 
est écouduit ; le valet est puDi ; on n: 



e fête. 



: voilà le dé- 



Ce n'est pas celui que j'attendais. Pour 
comble d'embarras, voib l'autre. 



scÈHE XXI. Si- 



scène XXI. 

BELMONT, GAZINI, PEDRO. 

GAZIHI) 2 part. 

Encorb ici ! 

PEDRO} bis il Cazioi. 

Il a été sourd aux remontrances les plus 
pathétiques; il Teut, en dépit de tout le 
monde , passer pour le jeune Belmont. 

BILMONT9 à part. 

Toilà sans donte mon hôte. 

GiZim, bas à Pedro. 

Comment! il a la prétention de croire ?... 

PEDRO. 

Oui 9 il dit que tous êtes un bonhomme ; 

qu'il a des papiers qu'il tous montrera 

Vous savez bien ce que tout cela yeut dire. 

GAZIHI. 

Ah ! il a deê papiers ?. . . U me prend donc 
pour un imbécile .'... 

BBL111ORT5 â part 
Que peuTent-ils se dire ? 
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PÉDIO. 
Tflches d« 1« TMiToyer; pour moi j'y re- 
nonce- {A part «n lortant.) Si le Colonel perd 
la partie f tant pis. Faiir moi, j'ai tiré mea 



SCÈNE XXII. 
BELHONT, GAZIÏfl. 

BILHOHT. 

Dois-iB croire , Hoasieur, ce que ce valet 
Tient de me direP 

CAIIHI. 

Oui, MoDsieur. Tout le monde sait qui 
vous Ctes. 

BItMOMT. 

Il parait, cependant, que l'on se trompe 
beaucoup 1 mon égard. 

Dites plutôt que lous ttes désespéré de ne 
pouToir nous tromper. Nous sommes au fait 
de vos tours, monsieur le Colonel. 



Colonel ! mais je ne le fus jamais. Pour- 
quoi me donner un titre P... 
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CAZIKI. 

Que TOUS ne voulez pas maintenapt avoir > 
fe le crois bien. Quoi ! parce que je me suis 
permis quelques mots sur vos galanteries , 
vous voulez me jouer de la sorte ? 

BELMONT. 

Ce ne fut jamais mon intention. Je viens, 
d'après votre lettre, en qualité de fils d'un 
de vos anciens amis... 

CâZINI. 

Je ne crois pas avoir été jamais Tami de 
monsieur votre père. 

BELHONT. 

Quoi ! Belmont que votre estime... 

GAZINI. 

J'estime beaucoup mon ami Belmont; il y 
a long-tems que je ne l'ai vu ; mais ses traits 
me sont encore assez prcsens, pour être con- 
vaincu qu'il n'est pas votre père. 

BELMONT. 

Il n'est pas mon père ! et qui donc s'il vous 
plaît ? 

GA.ZINI9 riant. 

Je n'ai pas l'honneur de le connaître. 

BELMONT. 

La prévention!... Je puis vous jurer... 

5. 
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CllIMt. 
Tout ce qu'il vous plaira , mais je ae tous 
croiroi pas. 

BELMORT. 

Je puis, par des preuves authenliques 

CtlIHI. 

Far des papiers sans doute que rous ailes 
me montrer. 

BELHOHI) dMicl)*ut ICI )>apic[i. 

Oui, Monsieur, et tous jugcres tous- 



Ne TOUS donnes pas la peine de les cher- 
cher ; non , je ne veui pas les voir. 

BBLHOnt. 

Vous me Dommerez au moins celui qui a 
Ofé soutenir que j'étais le Colond ? 

CltlHI. 

Tout le monde tous a reconnu. Si je tou- 
: lais TOUS confoniire, cela me serait bien facile. 
_, Je n'aurais qu'à fuire Tenir... 

BELUOBT. 

Quel qu'il soil, qu'il vienne cet impos- 
teur, et nous rerfODs 

CtlIHI. 

VoîJù justemeat ce que je veux éviter. Je 
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ne yeux pas être la cause de quelque scène 
tragique. 

BELMONT. 

Je ne vous comprends pas. 

càziiii. 

Vous êtes bien adroit en fait d'intrigues , 
mais malheureusement tout se découvre. 

BEL M ONT 9 arec dépit. 

Ah ! c'est aussi pousser l'incrédulité trop 
ioin. 

CÀZINI. 

C'est mettre aussi trop d'opiniâtreté. 

BELMONT. 

Il est de mon honneur de ne pas m'expo- 
ser à tant d'humiliations. 

CÀZINI. 

Il est de mon devoir de ne pas souffrir ce 
déguisement. 

BÉLUONT. 

Je vais me retirer, Monsieur, avec le re- 
gret de n'avoir pu vous convaincre de la vé- 
rité. 

.(U va pour sortir.) 
CÀZINI. 

Vous prenez votre parti de bonne grâce« 




itti PS «ARIAGE. 
'•^ honfa^nme, 

,v luililaires . E 

.- ..ids les premier 
ifipurt d'un viiltt, m i 
iijpte. Tenez, quilCet 

, iiÈ. annonceï-vous ïf 
i.Lji-iiieucey, el je me (m. 



} 



.y^. 



^ ..^umatie A cet arrangeinenl ; j 

^>j.i«iMlre un nom et un tilre <\i. 

.ii«uitent pa.=. Adieu, Monsieur^ 

!-iM bientôt vous serei détrompé. J^ 



SCÈNE XXIII. 



1 ;ii tMi'autèrc ! il n'a pas voulu avouer 

i '.' jvune homme m'a plu ; il a de ces 

, LiiL's que l'on aime au premier coup 

-. ;! it.iit vraimenl épi'is de ma nièce, ., 

^.cii. it' ''ans ses projets de se marier... 11 

-^uUincI... Voilà UD de ces mariages que 

f0^ dcairé conclure. 
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Attendez, je suis un bonhomme, moi; je 
sais ce qu'on doit d'iiidulgeoce aux jeunes 
gens, et surtout aux militaires. £t puiSj 
j'ai peut-être envers tous les premiers torts, 
ayant osé, sur le rapport d'un valet, m'é- 
gayer sur votre compte. Tenez, quittez ce 
faux nom de Belmont, annoncez-vous sous 
celui du colonel Germencey, et je me ferni 
un honneur de vous recevoir. 

BELMOHT. 

Je ne puis consentir A cet arrangement ; je 
rougirais de prendre un nom et un titre qui 
ne m'appartiennent pat<. Adieu. Monsieur; 
j'espère que bientôt vous serez détrompé. Je 



SCÈNE XXIU. 

CAZINI. 

Il a du caractère I il n'a pas voulu avouer 
ta ruse. Ce jeune homme ma plu ; il a de ces 
physionomies que l'on aime au premier coup 
d'œil. S'il était vraiment épri^ de ma nièce... 
S'il entrait dans ses projets de se marier... Il 
est colonel... Voihl un de ces mariages que 
j'aurais désiré conclure. 
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SCÈNE XXIV, 

CAZINI, PEDRO. 

PÉDHO. 

Notre militaire s'en va ! Comment avez- 
vous fait ? ,' 

GÀZINI. 

D'abord , j'ai tenu bon ; je n'ai pas voulu 
YCrjr ses papiers. £n vain je lui ai proposé de 
rester, en reprenant toutefois son véritable 
nom, il n'a pas voulu. Ce que c'est que l'en- 
têtement ! 

PÉDBO. 

En restant, c'était s'avouer coupable; il 
eût fait une sotte figure. Ah! oui, tout calculé, 
il a mieux fait de repartir... Pour nous d'a- 
bord. 

CAZINI. i 

Mais pourquoi diable aussi s'avise-t-il d'a- 
voir recours à la ruse ? 

PÉDHO.** 

Heureusement que je vous ai prévenu. 

CAZINI. 

C'est vrai, je te sais bon gré de cela. 



S8 
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Oh ! il m'uurait offert toute sa Torlunc , que 
jt! n'aurais jamaîs consenti à tous tromper. 

Je suis conlnnt de to!. 

Il a cru que j'avaU toujours le même g;oût 
pour l'intrigue. 



Mais depuis' que je tous sers! oh I je suis 
btcD reTenu de mes erreurs. 



Tant mieux. ' 

FIDBO. 

Il n'y a vraiment d'argent légitimement 
gagné que celui que nous procure un trayail 
honnête. 

; CÀIIHI. 

Voilà de bons principes. Sois toujours aussi 
honnête, j'aurni soin de toi. [Il- feint d« sor- 
tir, et revient ensuite dire à Pedro fanion 
amical et riant. ) Pédro I il faut que je songe 
un de ces jours à te marier. 
p£nBO. 

Que d'obligations je tous aurai! 
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CàZINI. 

Notre jeune homme est dans le parc ; coni» 
le rejoindre ; dis-lui que son Colonel est re- 
parti 5 et qu'il peut paraître maintenant. 

SCÈNE XXV. 

ROSALINE, CAZINI. 

CAZINI. 

Làissors-ia. cet étourdi , et songeons aux 
préparatifs. 

BOSÀLINE9 accourant. 

Ah 1 mon oncle ! vous ne savex pas ?... 

CAZINI. 

Qu'y a-t-il donc ? 

BOSALINE. 

Vous vous rappelez cet officier de Florence, 
dont la physionomie agréable. . . 

CÀZINI. 

Resta gravée dans ta mémoire ? £h bien? 

BOSALINE. 

Eh bien, mon oncle, il est ici. 

CAZINI. 

Ici ? lui ! 
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■ OSÂIIHE. 

Oui , cet incoDU qui a tant de droits i ma 
reconnaissance, n'est autre que le colonel 
Germencey. 

GiEitri. 

Que noire hardi Colonel 'qui vient de re- 
partir à l'instant ? 

■ OSïLlHE. 

Oh ! je ne crois pas qu'il soit reparti. Le 
hatard me fait traverf^er la cour , la curiosité 
m'entraîne, je veux voir ce galant si redou- 
table, je m'approche sans affectation, je le 
fixe sans paraître le regarder; il me reconnaît, 
jeile un cri, et nous restons tous les deux 
muets d'étonnement, de trouble et peut-être 
de plaisir. Mon onde, le voici. 

SCÈNE XXVI. 
ROSALINE, CAZINI, BELMONT. 



Elu est ici, fesons tout pour y rester. 
[Haut.) monsieur, je reviens.... 



Ah! ah I c'e^t vous, Monsîe' 
croyais déjà bien loin. 
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BELMONT. 

J*ai changé d'idée; et puisque vous vou- 
lez bien.... 

GAZINI. 

Je me ferai un honneur dé faire votre con- 
naissance; mais vou^ savez nos conditions... 

BELMONT. 

Je veux m'y conformer, et puisque que 
VOUS voulez voir absolument en moi le colo- 
nel Germencey, pour vous faire plaisir, je 
vous dirai que je le suis. 

C AZINI. 

A la bonne heure ! que diable ! quand on 

Î>orte le nom d'un galant homme, on doit 
e garder, sans aller prendre celui d'un autre. 

BELMONT. 

C'est mon avis. 

GAZINI. 

Allons, sans rancune, mon cher Colonel; et 
pour vous prouver que )'ai tout oublié, je 
vais vous présenter à ma nièce.... que vous 
connaissez trés^bien. Oh! je sais tout. 

BELMONT. 

Ah! Madame, combien je suis heureux 
que le hasard !... 

Cunic>dic'& en prose, il. 
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BâSlblIIE. 



Voili une reconnaissaace un 'peu froide ; 
mais patience) t'ai mes projets, j'arran^rai 
tout cela. 

BOSALINE. 

Mon onde, prenez garde... 

GAIIIII. 

Voua avei bien fait d'arriver aujourd'hui ; 
quinie jours plus tard il se pouvait qu'elle 
fût remariée. 

BOSILINE. 

Hais, mon oncle, songei-vous?--. 

C«tIHI. 

Hais quel mal j a-t-il à dire que ta main 
est promise au jeune Belmont? 

BELHOKT. 

Au jeuoe Belmont, Monsieur? 

CAIIVI. 

Oui, un oRîcier de votre rûgiment. II est 
ici d'aujourd'hui. 



é avant moi ? 
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GAZINI. 

Oh.! bien long-tems avant vous. 

BBLHOHT, très-étonDé. 

Ahîahî' 

BOSÀLIN£^ aveo dépit. 

Ne croyez pas que ce que vous dit mon 
oncle , il s'amuse tous les jours par de sem- 
blables projets. Je puis vous répondre ,d'a- 
vance que ce Belmont ne sera jamais mon 
époux; et d'ailleurs, sans vouloir montrer de 
l'orgueil 9 je me crois encore assez jeune , 
assez riche, pour espérer de fixer les regards 
d'un homme qui me conviendra beaucoup 
mieux qu'un jeune étourdi sans esprit et sans 
fortune. 

BELMOHT^ âpart. 

^ Me voilà bien|I il y a là-dessous quelque 
mystère impénétrable. 

CAzim. 

Eh bien! s'il ne te convient pas, n'en par- 
lons plus ; et puisqu'il est en mon pobvoîr de 
te faire épouser l'homme que tu préfères... 

ROS ALINE. 

Finissez donc. 

BELBIONTy en tremblant. 

Vous avez distingué quelqu'un^ Madame? 
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B05AI1NB] impalieulée- 

Eh I crojeï-vous mon oncle ? { v/ Ca^ini. ) 
Fioissez, vous dis -je, ou j'abandonne ces 

SCÈNE xxvn. 

PEDRO, GERMENCEY, ROSALINE , 
CAZINI, BELUONT. 

«EmBROT, i Pedro, ea cmnat uoa vtat le» uures. 
Td es bien certain qu'il est parti P 

rioto. 
Je l'ai vu monter à chevaî. 

C i 1 1 H I ) apnceiani \e Colonel. 
Ah .' TOici noire jeune homme. 

GEEKBItCBTi apercevant BelmoM. 

Belmont I 



BRLHOnT, ipact. 

Mon Colonel! ah! je devine tout. C'est à 
uian tour de rire ù ses dépens. 
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PEDRO. 

Dispensons -nous de l'explication ; elle sera 
chaude. ' • 

( U s'enfuit. ) 

SCÈNE XXVIII. 

GERMENCEY,ROSALINE, CAZINI, 

BELMONT. 

C kl imij, allant à Germencey. 

CoNiENEz-TOus, mou amî , ne faites pas de 
scène; il vient de m'a vouer qu'il était le co- 
lonel. 

GERMSNCEY, étonné. 

Ah! il a avoué qu'il était.... C'est différent. 

C À 1 1 If I , allant à Belmont. 

Je suis content de lui. Il ne vous en veut 
pas. Grûce à mes soins 9 tout est arrangé. 

GERMENCEY9 2i Belmont, en riant. 

Je vois avec plaisir, mon cher Colonel.... 

BELMONT, sévèrement et da ton d'an supérieur. 

Monsieur , je suis très-étonné de vous ren- 
contrer ici, je l'avouerai. 

GIRUENGET, riant. 

Quel ton ! je ne vous vis jamais aussi sé- 
vère avec moi ? 

f fi 
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BELHOHT. 

Voui avet beau dire , je ne devais pas vous 
trouTei*icî. Je voua ai commandé^ce matita 
pour une expédition; vous aurez la bonté de 
m'en rendre compte. 

GBBMIIICBT, Iparl. 

Le traître tourne la ruse contre moi. 



GlIlIII,dGcnneiicey. 

Bépondei-donc. 

HOSâLIRE, h Gcrmencï j. 

Songez qu'il est voire supérieur. 

CEKHEKCET. 

Mais, en vérité, je ne sais que dire 

[Riant.) AUl ah! ah! Je ne puis tn'empêchci 
de rire. Ahl ab! ahl 

BELHOHT. 

Cette gaîté-li n'est pas de saison. 

BOSAMHB, i Geimcncey. 

Vous l'irrites. 



Par donnez- moi, inonsieuric Coliind; mais 
il me paraît si singulier.. Ah! ah! ab! 
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CÀZIHI9 â Germencey. 

Encore ! 

BEIMONT. 

Je VOIS qu'il faut que j^use de toute mon 
autorité. Vous aurez la complaisance d*aller 
rire tout seul dans votre appartement. Vous 
resterez.... quinze jours aux arrêts. 

GSRUENCETy riant toujoars. 

Aux arrêts ! Ah ! ah ! ah ! Pour quinze jours ! 

BELMOMT. 

Ayez la bonté de repartir à Tinstant même. 

GERMENCEY, â part. 

Repartir ! Ah , diable ! ( Haut. ) Je pren- 
drai la liberté de représenter à mon Colonel, 
que... 

BELMONT. 

Moi, je prendrai la liberté de vous dire 
qu'il faut m'obéir. 

GE&UENCET. 

Mais... 

BELHON-T. 

Mais , mais , mais . . Je suis votre colonel 
ou je ne le suis pas. Voyons» le suis- je ? 

GERMENCET. 

Il est aussi vrai que vous êtes colonel , que 
je suis Belmont. 
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C A 1 1 H t , d Gcrmcnccf . 

Allons , cédcE ; la discipline militaire le veut 
ainsi. 

BOStLlHE, feu DL une [iiircnce i Gecmemej. 

Monsieur, je vous souhaite un bon voyage. 

GERMEKCET, tpan. 

Me voilà bien avec mon stratagème. 



Je vais donner l'ordre qu'on selle ^ 
cheval. Pedro! Pedro I il n' 



GBBHENCEV, i pari. 

Que faire ? avouerai-je tout ? 

BBLHOHT, i pan. 

Il est embarrassé. 

SCÈNE XXIX. 

GERMENCEY, ROSALINE, PEDRO, 
CAZ,IHI, BELHONT. 



C À Z I K I , il Ve^io qui eulK. 

AnniTEHis-Tii donc? On a bien de la peine à 
l'avoir. Prépare tout pour le départ de mon- 



SCÈNE XXIX. Oij- 

PÉDEO. 

De monsieur BelmoDt ! Tout est donc 
éclairci ? 

CÀZIlf I. 

Oui, oui, on s'est expliqué. La chose s'est 
très-bien passée. Le Colonel seul cous reste. 

p£ DBO , à Germeocey. 

Nous Tarons emporté. Mes trente pistoles 
sont bien gagnées, (jl Belmont. ) Pour vous, 
Monsieur, quand tous voudrez partir... 

c À z I N I. 

Que dis-tu donc ? 

PJÊDRC^ montrant Germencey. 

Ne m'avez- vous pas dit que tout était éclair- 
ci, et que vous gardiez monsieur le Colonel? 

CÀZim, montrant Germencey. 

Mais ce n'est pas là lui , c'est Belmont. 

PEDRO. 

Quoi, vous ne sa?iez pas encore?.... Oh! 
imbécile!.... 

ROSÀLINE. 

Quel mystère? 

BELMONT, à part. 

Tout se découvre. 
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CAIIHI. montniit Belinont. 

Hais je nedoisTOiricidecolooel.... 

CBRHERCIT. 

Que moi. Allons , pour la premîire fois de 
ma rie, fe$ons une action rsiaonnable. Bel- 
mont, je TOUS rends votre nom, et je tous 
prici ainsi que H. Caiini, de me pardonner 
ma témérité. Madame, daignerei-rous ou- 
blier?... 

CÂimij 1 Gtnnence;. 

Comment, c'est tous qui êtes TeDU sous 
un nom supposé?... 

CtkHKHCET. 

Dans le dessein de me venger. 

■ OSALIXI} 1 B«liilODt. 

Et TOUS, UoDsieur ,TOus êtes ?... 

BSLKOHT. 

9 esprit et sans for- 



J'ai mal parlé de H. Belmont, mais tous 
ne forties pas alors votre nom. 

GEEMENCEV. 

M. Gazinï, vous devei m'excuser; car, en 
conscience, votre lettre;, un peu dure à mon 
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égard , est la seule cause de mon étourderic. 
Qui donc a pu tous dire tant de mal de moi? 

CÀZINl. 

C'est Pédrp. 

GERMERCEY. 

Comment 9 misérable, tu t'es permis?... 

PÉDBO. 

Ah! j'ai dit un peu la vérité. Mais ne par- 
lons plus de tout cela. Moi , je suis enchanté 
que tout soit arrangé pour le mieux. 

CAZINI. 

Tout n'est pas arrangé pour toi : tu es un 
maraud ; tu m'as trompé. 

PÉDBO. 

C'est vrai ; mais cela n'était pas difficile. 
On m'avait donné ^ente pistoles , je vous 
Tai dit. 

BELUONT. 

Tu m'as aussi tiré de l'argent. 

PEDRO. 

J'en conviens; mais je vous donnais en 
revanche un congé. Enfin , vous avez tous eu 
pitié d'un pauvre diable; il ne me reste qu'à 
vous en remercier. 



LES PROJETS DE MARIAGE. 



Et qu'à décamper de la maison ; je n'aime 
pas les Tulets Jatrigans et intéressés. 



Intéressé! fi donc! je n'aime pas l'urgent ^ 
moi. Si j'ai pris celui qu'on m'a donné , c'éinit 
dans le dessein de Taire une belle action. 
A s A L I N E. 

Laquelle ? 



orpheline. 

Tu Tas marier ime jeune nile! 

PÉDBO. 

Oui , Monsieur. Je lui donne pour épnus 
un fort joli garçon ; ( Mourant Germencey et 
Belmont. ) £t votre argent sera sa dot. 

CilIINI, à GerinfQcey et i Belmiiril. 

Son molif est excusable. Et quel est le joli 
garçon que tu lui destines? 
Fénao- 
C'est moi. Monsieur. 

GCIMEHCET. 

Voilà une pelile personne bien heureusei 
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GÀZINI. 

Allons, soit y marie-toi, et amende-toi, si 
c'est possible. Et nous, oublions nos torts 
communs. Vous passerez quelques jours avec 
nous, monsieur le Colonel. J'espère garder 
plus long-tems notre jeune Belmont. Il a des 
droits à la reconnaissance de ma nièce, des 
titres à mon amitié ; et j'espère que tous les 
deux approuveront un de ces jours mes nou- 
veaux projets de mariage. 



FIN DES PROJETS DE MARUGE. 
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LE NAUFRAGE, 



ou 



LES HÉRITIERS, 

COMÉDIE EN VU ACTIi:, 

PAR M. ALEXANDRE DUVAL, 

Représentée, pour la première fois, à Paris, sur le Théûtre 
dit de la République , le 29 novembre 1796. 



PERSONNAGES. 



Ahtoir^ KERLEBON, officier de marine , 

cru mort. 
JicQrEs KERLEBON) capitained'un corsaire, 

frère d'Antoioe. 
M-" KEKLEBON , belle-sœur d'Antoine et de 

Jacques. 
SOPHIE, fille de H- Kerlebon. 
BENRI, ieune peintre , neveu d'Antoine et 

de Jacques. 
DliPERROM , nouvel enrichi , cousin de 

Henri et nereu d'Aatoîne et de Jacques. 
JULES, vieux domestique d'Antoine Kerle- 

bon. 
ALAIN, niais méchant, au service de la fa- 
mille. 




LE NAUFRAGE, 

COMÉDIE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



ALAIN, JULES. 

At klV y préparant le déjeûné. 

Ces héritiers-là vous donnent bien de l'em- 
barras , et à moi aussi. L'un veut blanc 9 l'autre 
veut noir; c'est à qui fera le quant à moi dans 
le château. 

JULES. 

Que veux-tu , il leur appartient maintenant 
par la mort de inon pauvre maître. Je ne me 
rappelle pas son naufrage sans douleur. 

ALAIN. 

Il faut l'avouer, c'est être bien peu chan- 
ceux. Après quinze ans d'absence , il revient 
dans son pays, et voilà qu'une tempête.... 

JULES. 

Nous jette sur les pierres noires. 



LE NAUFRAGE. 



Est-ce que tous ne ponviez pas reri 
bord et gagcer la pteiae mer? 



Mais puisque votre maître s'est noyé , pour- 
quoi ne TOUS Ëtes-Tous pas noyé aussi, tous ? 

Pourquoi? le sot ! Parce que je montais un 
autre vaisseau que le sien. C'est le seul de ses 
trois navires qui ait éi:happé â la tempête. 
Je gagnai beurcusetneat le port de Brest , 
après avoir vu de très-loin le naufrage de 
M. Kerlebon. 

ALUN. 

Sa mort a fait du bruit dans Landerneau ; 
mais, c'est singulier , on disait dans le paj's 
qu'il était sans parens, et voilà qu'il en est 
arrivé tout-ù-coup un régiment. 

Ce sont SCS héritiers que j'ai faits avertir du 
naufrage d'Anlmne Kerlebon. Il n'est pus 
étonnant qu'à Landerneau on ne lui ail point 
connu de parens, depuis son enfance il n'a 
pas TU s» famille, si ce n'est son frère Jac- 
ques , marin comme lui. . .. Alais pourquoi me 
iaÎB-lu toutes ces questions? 
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ALAIN. 

C'est que n'étant ici que depuis fort peu de 
jours, il faut bien que je sache i\ qui j'ai af- 
faire. Et pais on me fait des questions dans 
Landerneaa , on me dit : « Qu'est-ce que c'«st 
» que tous ces héritiers qui sont au château 
f> de Kerlebon ? Quelles figures ils ont ! Bon 
» Dieu ! comme ils vont être âpres à la curée. » 

JULES. 

£h bien! que réponds-tu à cela ? 

ALAIN. 

Rien. Je ne sais pas leurs histoires et c'est 
fort désagréable ! car enfin un bon domestique 
qui aime son état 9 doit savoir tout ce qui se 
passe dans la maison où il se trouve placé. Il 
faut qu'il puisse dire à tous les voisins : «Mon- ' 
» sîeur a fait ci ; Madame a fait ça ; ceci a 
» déplu à Monsieur; mais ceci plaisait à Ma- 
» dame. » Si on n'est pas ainsi au courant 
des affaires , on passe pour un imbécile ; et , 
Dieu merci y je ne le suis pas. 

JULES. 

Sa naî?^ me fait rire Et que veux^tu 

donc savoir ? 

ALAIN. 

D'abord 9 quelle est celte grosse dame- 
qu'on appelle madame de Kerlebon. 
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C'est la belle-sœur de défunt moD maître. 

Vous Êtes bien poli de l'appeler belle-sœur. 
Et pourquoi le mari n'est-il pas veau hériter? 

ICLES. 

Parce qu'il est mort. 

ALiiir. 
Voilà une bonne raison. Qu'est-ce que c'est 
que cette petite Sophie?... 

JCLES. 

C'est la lîlle de madame Kericbon, elle 
porte son nom , et c'est soc titre à l'hùrit:ige; 
mais je suis trop bon de répondre à toule» les 
sollises. 

ALAIK. 

Encore un petit mot , quels sont les deux 
jeunes gens? 

JULES. 

Ce sont ks fils de deux sœurs de mon 
maître. Henri est un jeune artiste ple'n de 
mérite et de droiture. Duperron ^ un nouvel 
enrichi, plein de morgue et d'ignor.ince. Mais 
voici l'heure où les chers parens doirent des- 
cendre pour le déjeuné, je sors. Je vais chez; 
rafficier de justice lui dire de venir fiiire la 
levée des scellés. 
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ALAIN. 

C'est donc aujourd'hui? mais je croyais 
qu'on attendait encore quelqu'un pour par-- 
tager le gAteau ? 

JULES. 

Sans doute, Jacques Kerlebon, le frère de 
mon maître 9 doit arriver aujourd'hui même 
de Marseille. On l'attend avec grande impa- 
tience; et moi , qui ai grande envie d'être 
débarrassé de l'héritage et des héritiers 9 je 
cours vite à la ville pour finir cette affaire. 

( Il sort. ) 

SCÈNE II. 

ALAIN. 

Maintenant, je suis au courant, et je puis 
dire aux curieux du pays : venez ^ je m'en 
vais vous conter cette histoire-là. Mais sur- 
tout , ne .nous trompons pas, je ne peux pas 
souffrir les domestiques qui ne rapportent ja- 
mais juste, et qui parlent à tort et à travers de 
leurs maîtres. D'abord, je leur dirai qu'An- 
tuine Kerlebon s'est noyé dans l'eau , par une 
tempête causée par un naufrage, poursuivi 
par des Anglais, c'est clair. Puis, j'ajouterai 
qu'il n'est pas bâtard, parce qu'il a des parens; 
que la grosse dame qu'ils n'aiment point , est 
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sa belle-Kœur , quoiqu'elle ne soit ni belle ni 
lionne) que le nevuu Henri en conte à la 
cousine Sophie , qui est trës' tendre de son 
naturel, et qu'on ne sait pas trop comment 
ça finira ; que l'autre neveu , monsieur Du- 
perron, est un fort honnêle homme, qui a 
fait sa fortune en six mois , tandis que les 
honnêtes gens d'une autre espèce ont bien de 
la peine à la Taire en trente ans ; qu'on n'at- 
tend plus que le frère Jacques Kerlebon qui 
arrive, dit-on , trës-gaiment pour partager 
l'héritage de son frère : et puis api'ès , seloa 
l'usage, tous les parens s'en retourneront chez 
eux les poches et les mains pleines. J'espfcre 
que Toil^ un rapport bien juste , on ne dira 
pas qu'il y a d« la médisance. Je sais que, 
' dans notre petite ville de Lanilerneau , en 
Toili\ au moins pour huit jours de conversa- 
tion. Toutes nos commères vont arranger 
celaù leur manière; mais si (i Iles inventent, ce 
n'est pas ma faute : je me pique d'être exact, 
fidèle, et surtout point baTard, 

SCÈNE m. 

HENRI, ALAIN. 



SoFflie m'a donné rendez-rous ici. Elle a. 



SCÈNE IIL S3 

m'a-t-elle dit, des choses de la plus grande 
importance à me communiquer. 

ALAIR^ il part. 

Voilà notre monsieur Henri. 

H EN II. 

Ah! c'est toi, Alain. 

A LAI F. 

Oui 9 Monsieur. Vous descendez de bonne 
heure. 

H EN II. 

Comment, Jules est déjà sorti .^ 

ALAIN. 

Il est à la ville pour les affaires des héri- 
tiers. Oh ! il se donne bien du mal ; mais il 
ne sera pas la dupe de son zèle j il fait tou- 
jours bon a aroir une succession entre les 
mains. 

HENBI. 

Jules est un très-honnête homme, fidèle. 

ALAIN. 

Oh! pour fidèle , je suis bien sûr qu'il est 
fidèle; mais écoutez donc : le maître se noie, 
ne fait point de testament ; le yalet dit à paît 

soi, on m'avait promis ceci, et puis cela 

Eh bien! on se donne tout ce que le mort 
a?ait promis. Cela est tout simple. 



^ -; 
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HENBI. 

de sont les fripons qui agissent ainsi. 

▲ lAlN. 

Sans doute ; mais les fripons sont si com- 
•munsy qu'un honoête homme 9 pour qu'on ne 
se moque pas de lui, agit quelquefois comme 
un fripon. 

HENBI. 

Peste , monsieur Alain ^ comme vous rai- 
sonne! ! ( A part, ) Sophie va descendre. 
( Haut. ) Je voudrais être seul, laissez -moi. 

ALAIN. 

Dès que vous l'ordonnez, j'obéis. Monsieur 
attend peut être quelqu'un. Que je suis bête ! 
c'est mademoiselle Sophie , je vois ça. C'est 
bien commode* sa mère se lève tard, la jeune 
fille a la puce a l'oreille ^ on vient à la salle à 
manger ou au jardin;.... et là, on rencontre 
le cousin comme par hasard; et puis.... et 
puis on jase. 

HEN ai. 

( A part. ) Lé drôle devine juste Vas 

voir à la ville s'il m'est venu des lettres de 
Paris. 

ALAIN. 

Le courrier est un paresseux, il n'arrive que 
demain. 
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H E N R r. 

Va toujours. 

▲ L A I N 9 revenant sar ses pas. 

Vous ne m'avez rien dit de notre ville de 
Landerneau ? 

HENRI. 

Eh! que veux-tu que j'en dise ? 

ALAIN. 

Vous avez raison , il n'y a pas grand' chose 
i\ en dire. La ville n'est point belle; eh bien! 
vous me croirez si vous voulez, les habitans 
sont pires que la ville. Ils sont laids, médi- 
sans, bavards... 

HENRI. 

Monsieur est de Landerneau, on le voit. 

ALAIN. 

J'y suis né; mais cependant ma mère fit un 
voyage à Paris, ce qui me fait soupçonner.... 

HENRI, s'impatientant. 

Finiras-tu ? Sors, ou parbleu... 

ALAIN, en sortant. 

Je ne le croyais que libertin ; mais je vois 
qu'il est brutal. C'est bon. Voyez ce que c'est 
que d'avoir trop bonne opinion des gens. 

(Il sort.) 
Comédies en prose. II. 8 
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SCftlNE IV. 

HENRI. 



Ci garçon est un fin matois 9 il se doute... 
£t, que m'importe, après tout, que l*on sache 
que j*aime ma petite cousine? Mais la voici. 

SCÈNE V. 

SOPHIE, HENRI. 

HENRI. 

Eh bien ! ma Sophie , dis-moi donc ce grand 
secr^ît... 

SOPHIE. 

Nous n'avons pas de tems à perdre. Voici 
ie fait, cousin, vous m'aimez? 

HENRI. 

Tu m'aimes aussi ? 

SOPHIE. 

Vous voulez m'cpouser ? 

HENRI. 

Aussitôt que j'aurai recueilli ma part de 
l'héritage de moti oncle. 
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SOPHIE. 

Voiis n'avez pas d'autre ayantage «^ faire 
valoir auprès de ina mère ? 

HENRI. 

Non. Si ce n'est l'espoir que nae donne 
mon génie, celui de vivre dans l'immortalité . 

SOPH lE. 

Chimères de peintre ! Croyez-vous obtenir 
ma main? 

HENRI. 

Et pourquoi ma chère tanle me re fuserai t- 
clle ma cousine? Elle est jeune, je ne suis 
pas vieux ; elle est jolie , je ne suis pas mal : 
elle a beaucoup de bien, je vais en avoir un 
peu; elle a des talens, j'expose au salon. 
Nous nous aimons, nous nous convenons, 
et nous nous épouserons. 

SOPHIE, (lu même ton. 

Ma mère est une bonne femme ; maïs elle est 
entêtée. Elle aime beaucoup les talens ; mais 
elle aime encore plus la fortune. Elle sait que 
mon cousin m'aime, mais elle me donnera 
A mon oncle Jacques Rerlebon , qui, dit-on, 
m'aime aussi ; il arrivera, il me verra, et il 
m'épousera. 

HENRI. 

Comment? ton oncle le marin, que per- 
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nne de ses parcns n'a pas plus connu que 
n frère lu défunt? 



Uaîs, je le répète, il ne t'a jamais vue. 

SOPBIB. 

S'il m'épouse, il me verra. 

BEKKI. 

Folies que tout celât 

SOFBIE. 

Ait! TOUS CTOjex que ce sont des folies. 
Eh bien, liseï cette lettre que ma mère me 
eiODlra hier, etque j'ai su lui surprendre ce 
- matin. 

(Hericl lit la lettre.) 

" J'acquiesce à tout, ma chère beile-sœur. 
1) Je partirai le premier, j'arriverai le la à 
Landerneau. Nous lèverons les scellés du 
•> pauvre Antoine, qui a fait capot eo mer, 
» comme cela m'arrivera quelque jour. Le. 
« i5, j'épouserai votre fille, et si le vent veut 
» l'ester à leste, je m'embarque. Je veux 
" £lre, lieux jours après le tuaringc, lïlahan- 
" teiir du Cap Finistère sur la grande route 
B des Indes. 
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» Bien des choses à tous les parens que je 
» n'ai jamais vus. Je veuy chavirer d'un 
>> caluie plat, si nous ne sommes tous d'une 
» famille de reprouvés. 

» Nous avons toujours navigué dans des 
» parages différens, c'est tout au plus si de 
» mes frères et sœurs, je me rappelle la figure 
» du pauvre noyé. 

» JACQUES KERLEBON, capitaioc Comman- 
dant le corsaire VExpéditif, » 

BENBl. 

Que n'est-il ù la place de son frère ! cet 
épouseur impromptu , qui vous arrange un 
mariage comme on fait une cargaison. 

SCÈNE VI. 

LES PRÉCÉDENS, ALAIN. 
ALAIN. 

Quel diable d'homme ! 

HENRI. 

Qu'est-ce donc? 

ALAIN. 

Que sais-je ? un lutin , qui se dit le maître 
de la maison ^ qui veut entrer absolument. 

8. 
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SOrHIE. 

Ah ! miOD Dieu ! c'est sans doute ïacqoes 
Kerlebon. 

BEHBI. 

C'est doQc aujourd'hui le laf 



Que faire ? 

SOPHIE. 

Ce que tous voudrei, pour rompra ce 
mariage; quant à moi je me sauve au jardift. 

AHIOinE KE RLE ION; dMMln coolitiu. 

Âh l ce faquin , je lui apprendrai à me con- 
naître. 

Le 'Toilà. 

SOPHIE. 

Je m'enfuis. 

HBIlkl. 

Je TOUS suis, et cherchons' ensemble un 
moyen honnête pour faire échouer les projets 
du marin exptditif. 
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SCÈNE VII. 

ANTOINE KERLEBON, ALAIN. 

ANTOINE RERLEBON. 

Me feras-ta rester encore à la porte ? 

ALAIN. 

Non , vous vous annoncez trop bien en 
maître. 

ANTOINE KERLEBON. 

En maître! et ne suis-je pas le maître de 
la maison? n'es-tu pas à moi? Jules ne t'a- 
t-il pas pris à mon service ? 

ALAIN. 

Je suis à vous, comme aux autres. 

ANTOINE KERLEBON. 

Comment aux autres! allons, allons, ne 
raisonne pas, conduis-moi vite à ma cham- 
bre, j'ai besoin de me reposer. 

Je ne crois pas qu'il y ait de chambre vide. 
Les scellés sont partout. 

ANTOINE KERLEBON, étonné. 

Les scellés!... 
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Et oui, les scellés. On n'allendaitque vous 
lour les lever. 



Ahl ah! 

Mais vous savea bien que c'est vous et les 
fiutres héritiers, qui lus avcx. fait poBCr sur 
les biens d'Anioinc K.erlebon... 



Je commence à comprendre. ., 

De votre frère , qui en revenant des Indefi, 
a fait la sottise du se laisser manger paries 
poissons. 

ARTOine KERIEBOB,?! prt. 

Ail I je suis mort! Je ne m'en doutais pas. 

ILAiN. 

Vous paraiâsen étonné de tout comme si 
vous reveuiei de l'autre monde. 

ANTOINE KtRLEBON. 

C'est qui! j'arrive en effet de l'autre monde. 
Mais maintenant me volK'i remis, et ju... 



A la fin c'est bien heureux! 
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▲ liTOlNE KBRLEBON9 & part. 

J'arrive donc ici pour voir partager mon 
biea. 

ALAIN, U part. 

Qu'a-t-il donc à se parler seul ? 

ANTOINE KBRLEBON9 à part. 

Je vois ce que c'est. Jules aura vu mon nau- 
frage , il m'aura cru noyé.... 

A L A I N ^ à part. 

Le cher frère me paraît avoir la tête un 
peu timbrée. 

ANTOINE KBRLEBON9 â part. 

Cependant il aurait dû recevoir des lettres 
d'Angleterre qui lui annonçaient et mon exis- 
tence et mon emprisonnement. 

ALA IN5 h part. 

La drôle de famille! c'est un original de 
plus que nous allons avoir. 

ANTOINE EERLEBON. 

(Haut. ) Tu dis donc que les héritiers sont 
ici? 

ALAIN. 

Il y a long-tems , on n'attendait que vous 
pour faire les partages. N'êtes-vous pas le 
frère Jacques? 
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ÂHTOIHE KBKLIBON, k put. 

Ah ! il me prend pour mon frère Jscqaes î 
( Haut. ) C'est boa. Leurs Iota xtf seront pas 
dîiHciles à emporter. 

ALIIV. 

Pardonnei-moi, le défunt est trës-iidie. 

ANTOIKI KEKLBBOR. 

Et les héritiers, que pensent-ils do défunt? 

ILllN. 

Est-ce que cela se demande? ils en pensent 
ce que les héritiers pensent d'un parentqu'ils 
n'ont jamais connu, et qui leur laisse no gros 
héritage. 

AHTOINB SISLBIOH. 

C'est-à-dire qu'ils ne sont pas Qichés de sa 
mort. 



Eux fâchés ! TOUS les connaisseï hieo I ils 
sont dans une joie, mais dans une {oie.... sur- 
tout madame Kerlehon , voire belle-steur , 
et le neveu Superron ; ils rôdent dan* la 
maison , ils visitent tous les recoins , ils se 
disputent sur les partages k faire. L'un veut 
la fenne, l'autre veut le château, ils se disent 
de grosses injures, puia ils se raocommodeat. 
Le défunt aurait du plaisir s'il pouvait être 
témoin de leur avidité , s'il pouvait entendre 
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ce iftt'on dit de lui ; mais 5 comme dit le pro- 
yerbe^ quand on est mort... on est mort. 

ântoink eerleboh. 

Comment ! ils ne respectent pas la mémoire 
de celui qui les enrichit? 

ALAIN. 

Oh ! entre nous , le défunt n'était pas un 
homme très-respectable !. . . 

ANTOINE &ERX.EBON. 

Tu croîs? 

ALAIN. 

Certainement. D'abord , outre qu'il ayait 
mille mauvaises qualités , c'était un pauvre 
homme 5 un homme sans talent dans son état , 
enfin un très-petit génie. 

ANTOINE KERLEBON. 

{A part. ) J'enrage. {Haul/^ Qui te l'a dit? 

ALAIN. 

Tout le monde. Du côté du mérite et des 
mœurs 9 on mettait une grande différence 
entre vous et lui. 

ANTOINE KERLEBON. 

Mais.... 

ALAIN. 

Moi , je parle à cœur ouvert, parce que je 
sais fort bien que tous les deux, quoique 
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frères , vous ne vous aimiez pas excessiver 
ment, 

ANTOINE KEBLEBON, riant. 

Tu te trompes. Le défunt et moi nous avons 
toujours été très-bien ensemble. 

ALAIN. 

On sait ce qu'on sait. Il faut respecter les 
morts. Dieu lui fasse paix et me garde de faire 
tort à sa mémoire. Mais j'ai entendu dire qu'il 
était bien le plus grand brutal, le plus grand 
ivrogne , et s'il a laissé une grande fortune , 
comment l'a-i-il acquise? hein?.... c'est aux 
dépens d'autrui. 

ANTOINE K.EALEBON. 

Malheureux 9 tu oses... 

ALAIN. 

Vous vous emportez comme si vous n'hé- 
ritiez pas. # 

ANTOINE &EBLEBON, à pair. 

En effet , j'ai tort. J'oublie que je suis 
mort. Il me vient une idée. ( Ifaut. } Va 
trouver Jules ! 

ALAIN. 

Il est sorti. 

ANTOINE KEBLEBON. 

En ce cas , va dire aux héritiers que Jac- 
ques Kerlebon est arrivé. 
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ktktSf â part , en sortant. 

O^est dît. Je ne sais si je me trompe ; 
mais il ne m'a pas l'air de yaloir beaucoup 
mieux que défunt son frère. 

SCÈNE VIII. 

ANTOINE KERLEBON, 

Quoi ! mes parens sont avides, intéressés , 
parlent mal de moi! quoique 9 éloignés par les 
mers, je les comblai toujours de bienfaits ? Je 
dotai mes sœurs , lorsqu'elles se marièrent ù 
Paris 9 je fis enfin ce que tout boa parent doit 
Hiire pour les siens ; et cependant j^ai la ré- 
putation d'être avare, brutal..... que sais-je? 

Mais ils attendent mon frère Ëh bien, 

soyons ce frère , marin comme moi , absent 
^ès son enfance , il ne |les coiftiait pas plus 
que moi. Mon projet est délicieux ! d'abord , 
mettons -nous bien dans la tête que je suis 
mort. Allons , je suis mort , c'est une affaire 
finie. Le reste va de suite. Je me fais un plai- 
sir de Toir après mon trépas la figure de mes 

héritiers. Si Jules je trouverai bien le 

moyen de le prévenir. ( // regarde la table 
servie, ) Ah! ah! voilà un déjeûné servi. Je 
vois avec plaisir que les chers parens ne se 
laissent manquer de rien. ( Après avoir bu. ) 
Peste, mon vin est bon, il est vieux , ce se- 

Comédies en prose. II. 9 
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rait en vérité dommage de le parfeger , je me 
sens d'humeur à conserver ma cave. 

SCÈNE IX. 

ANTOINE KERLEBON, SOPHIE, 

HENRI. 

HENRI, à Sophie. 

Le voilà. 

SOPHIE, à Huop. 

Songez que c'est votre oncle. Avouons-lui 
tout simplement notre amour. 



ANTOINE KERLEBON, les âxant. 

Ah 1 ah ! ce sont sans doute quelques pa- 
« rcns... 

HENRI, à Sophie. 

Approchons. Bonjour, I\lonsîeur. 

' ANTOINE KERLEBON. 

Bonjour, Monsieur. {A part.) Cette petite 
est très-jolie! 

HENRI. 

Vous ne nous avez pas manqué de parole. 
Vous êtes bien arrivé le 12. 

ANTOINE KERLEBON. 

Je n'ai pas pu mettre plus de diligence 
dans mon voyage. Je vous l'assure. 



4 
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HENRI. 

Il ne fallait pas vous gêner. 

ANTOINE KERLEBON. 

Je le crois bien. On n'était pas fort pressé 
de me voir ici, n'est-il pas vrai? 

SOPHIE. 

Vous Tavea dit. 

A.NT0INE KERLEBON. 

Je reconnais à votre réponse, la Vivacité 
d'une petite tête bretonne ! {A part, ) Est-ce 
qu'ils sauraient que je suis ee défunt? 

HENRI. 

Comptez- vous toujours épouser le i5? 

ANTOINE KERLEBON. 

Épouser I ( A part. ) Qu'est-ce qu'il dit 
donc? ce ne sont peut-être pas des parcns? 
(£fatt^ ) Faites-moi le plaisir de me dire à 
qui j'ai l'honneur de parler? 

SOPHtE. 

Vous parlez à votre neveu Henri. 

ANTOINE KERLEBON. 

Ah ! vous êto:>raon neveu ! ça me fait bien 
plaisir, embrassons-nous.... 

HENRI. 

Il n'est pas nécessaire. 
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ANTOINE KERLBBON, àpait. 

Ça ne commcDce pas mal. Voilà une re- 
connaissance de parens bien attendrissante. 
( Haut, ) Vous dites-donc, mon neveu... 

HENRI. 

£h bien ! je dis, mon oncle , que cela n& 
me fait pas de plaisir du tout, que tous veniez 
m'enle.ver ma Sophie. 

ANTOINE KB&LBBON, à part. 

Je veux que le diable m'emporte si j'en- 
tends... {Haut.) Qu'est-ce que c'est que 
cette Sophie-là ? 

SOPHl E, eo colère. 

Comment, cette Sophie-là! C'est moi,. 
Monsieur. 

ANTOINE KERLEBON. 

Eh bien! que vous ai-je fait, ma petite? 

SOPHIE. 

Mais vous voulez m'épouser le i5 ? 

ANTOINE KERLEBON. « 

Le i5? nous sommes au 12.- c'est un peu 
prompt. 

HENRI. 

Vous l'avez écrit. 
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SOPHIE. 

Oui , VOUS l'avez écrit à votre belle-sœur, 
a ma mère. 

ANTOISTE. KERtBBON. 

A ma belle-soétrr ! Jp suis donc votre oncle 
aussi ? 

SOPtfifo 

Sans doute, c'est mcH^Vf^e vous avez de- 
mandée en mariage... qui^^ J*. 

ANTOINE KEBLËA^Sf^» 

Ah ! oui! c'est moi qui voutf aî* 'demandée 
en mariage... J'y suis à présent.- f-^ part,) 
Je veux mourir si j'y comprends iiar'mot. 
(Haut.) Allons, ma nièce, vous^ne j&erez 
pas si cruelle que mon neveu, vous efliîItTas- 
serez votre oncle. '-^'l-'- 

HENRI. 

J'enrage l et je ne puis rien dire. 

SOPHIE. 

Si c'est en qualité de nièce, j'y consens ; 
mais vous ne persisterez pas à m'épouser , 
n'est-ce pas ? 

ANTOINE RERLEBON. 

Pardonnez-moi, vous êtes trop jolie 

( A part, ) Mon frère Jacques devait donc 
épouser sa nièce ? 

9- 
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S O PO I E 9 d Henri , qui a des muuvemeus d^'mpatience. 

Conlcnez-vous. 

ANTOINE KBRLEBON9 h part. 

Si je répousais à s.Vp.lace, hem! le tour 
serait bon. {A Sophie J^ J.'a1 promis de vous 
épouser, n'est-il pasW^aj ? Eh bien! soyci 
tranquille, je vous epOju«erai. 

R^^^l,^ en colère. 

Non, iVlons^*tt^^ >ous ne l'épouserez pas. 

A^TMNE kerlebon. 

Et qui, sffi€i empêchera , monsieur mon 
neveu? f***/ 

HENRI. 

Que te suis malheureux ! maudit héritage ! 
ajT'î.^.mon pauvre oncle Antoine vivait en- 
.cbre/ 

ANTOINE RE R LES ON, vivement. 

Que dites-vous de votre, pauvre oncle 
Antoine ? 

HENRI. 

Je dis que, s'il était à votre place, il n'agi- 
rait pas comme vous , il n'irait pas épouser 
sa nièce pour iaire mourir son neveu de dou- 
leur. 

ANTOINE KERLEBON, à part. 

Pauvre garçon! {A Henri,) Mais com- 
ment sais-tu qu'Antoine était un bonhomme ? 
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HBNBI. 

Parce qu'il fosaît du bien à toute sa famille; 
ma mère l'aimait beaucoup, et m'a toujours 
vanté ses vertus et le bon cœur de son tVère 
Antoine. 

SOPHIE. 

(!c n'est pas parce qu'il est mort que je dis 
cela ; mais sans contredit c'était le meÙieur 
de la famille. 

ANTOINE KERLEBON,àpnil. 

Ces jeunes gens sont aimables. ( Haut. ) 
Vous avez donc pleuré ce pauvre oncle ? 

SOPHIE. 

Certainement nous l'avons pleuré ! • 

ANTOINE REBLEBON, avec Joie. ' 

Que je suis content ! ils m'ont pleuré ? 

SOPHIE. 

Et nous le regrettons aujourd'hui plus que- 
jamais. S'il vivait, il ne souffrirait pas un 
mariage si disproportionné. 

HENBI. 

C'est toujours aux bonnes gens qu'il arrive 
des malheurs. 

SOPHIE. 

Je parie que vous n'avez jamais fait nau- 
frage, vous? 
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ANTOINE KERLBBON. 

Quelquefois ; mais je n'en suis pas fâché. 

HENRI. 

Vous vous êtes sauvé, et c'est pour faire 
' notre malheur. 

ANTOINE KERLEBON. 

]^n, des injures! Je ne me tiens pas de 
joie. {Haut,) Écoute^ Henri, ta douleur me 
fait de la peine; et je veux autant qu'il est 
eu moi te montrer que je suis un brave homme. 

HENRI. 

Voyons. 

ANTOINE KERLERON. 

Es-tu riche ? 

HENRI. 

Je suis peintre.' 

ANTOINE KERLEBON. 

C'est-à-dire, que tu n'as rien. Je veux te 
dédommager de la perte de ta cousine, en 
t'abandonuant ma part de l'héritage. 

SOPHIE, vivement. 

Il n'en veut point. 

HENRI. 

Nod, je n'en veux point. Si je désirais du 
bien, ce n'était qu'afin d'obtenir Sophie de 
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99 mère ; mais fesons un autre arrangemeat. 
Vous êtes très-riche, vous ? 

ANTOINE KEELEBON. 

Sans doute. 

HENBI. 

Eq ce cas, tous aimez l'argent? 

ANTOINE KERLEBON. 

Oui, un peu, comme cela. 

HENRI. 

£h bien , je vous donne ma portion d'béri-^ 
tage, et j'épouse Sophie. 

SOPHIE. 

Mon cher Henri ! 

ANTOINE KERLEBON, âpart. 

Ces pauvres enfans ! je les marierai , je les 
marierai. , 

HENRI. 

Eh bien? que dites- vous de ma proposition? 

ANTOINE &ERLEB ON, en souriant. 

Il faut voir , nous pouvons finir cette 
affaire-là. Que peut-il te revenir de la suc- 
cession ? 

HENBI. 

Je ne sais pas* Est-ce que vous me croyez 
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l'ame assez intéressée pour m'amuser à comp" 
ter les dépouilles de mon oncle ? 

ANTOIRB KERLEBON9 à part. 

Tous mes héritiers ne pensent pas comme 
lui, j'en suis bien sûr. 

HENRI. 

Mais je suppose, cent mille francs; plus ou 
moins. 

ANTOIKB KERLEBON. 

Cent mille francs... la petite est très-jolie! 
très-jplie ! et je crois que cent mille francs... 

SOPHIE, vivement. 

Oh! je ne vaux pas cent mille francs; 
moi ! je vous en avertis. 

ANTOINE KBRLEBOIV ,àpart. 

Ils sont charmans ! non, je ne peux pas. 
Henii : j'aime trop ma petite Sophie pour la 
céder à si bon marché. En vérité; j'y P^*"" 
draiîï. Tout ce que je puis faire pour toi, c'est 
de te promettre que je ne Tépouserai pas le 1 5. 

SOPHIE. 

Oh! le méchant! 

HENRI. 

Mon oncle , puisque vous le prenez sur ce 
ton-là, nous verrons..» 
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ANTOINE KEBLEBON. 

Eh bien! monsieur mon neveu, nous ver- 
rons. (A part, ) Sa colère me fait rire. 

SCÈNE X. 

LES PRÉCÉDENS, DUPERRON, 

M»* RERLEBOM. 



M""' EERLEBON. 

On nous apprend à Tinslant que vous venez 
d'arriver, mon cher beau-lVère, et nous ac- 
courons... 

ANTOINE KEBLEBON. 

Votre empressement me fait le plus grand 
plaisir, ma chère belle-sœur... 

DUPERRON, i.KerIcboD. 

Vous voyez en moi. 

ANTOINE KEBLEBON. 

Qu'est-ce que je vois en vous? 

DUPERRON. 

Duperron , votre affectionné neveu , fils de 
votre sœur Jacquetie Rerlebon. 

ANTOINE KERLEBON. 

C'est très-bien. 
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M"^* KERLEBON. 

Vous voilà environné de votre chère fa- 
iTiille ; mais vous ne me parlez pas de ma 
•fille ; SCS attraits ne vous ont-ils pas enchanté? 
vous ai-je trompé sur le portrait que je vous 

,'. ^n ai fait ? 

•1 

ANTOINE KERLEBON. 

{ Non parbleu , elle est charmante, et je Té- 

1 pouserai quand vous voudrez. 

' SOPHIE. 

Ma mère ! 

M"* KERLEBON. 

ïaisez-vous. Mademoiselle. 

r 

DUPERRON. 

Oui, occupons-nous de la succession que 
; nous allons recueillir. 

M"* KERLEBON. 

C'est le plus pressé. Aussitôt l'arrivée de 
Jules . il faut lever les scellés. 

9 

D U PE R R N 9 2i madame KerleboD. 

Je tiens toujours à mon arrangement. 

ANTOINE KERLEBON. 

' Quel arrangement? 

M"* KERLEBON, à Antoine. 

Je vous demande si ce partage-là ne m'est 
pas désavantageux? Duperron, pour éviter 
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les frais de justice, s'est ayisé de faire les par- 
tages. Il veut me donner là ferme de Rerle- 
bon et garder le château, j'y consens; mais 
je lui demande au moins un dédommage- 
itnent. 

ANTOINE &EELEBON. 

Et à moi, qu'est-ce que vous me donnez ? 
J'ai quelque droit à la succession. 

M"* KERLEBON. 

Les marchandises et les vaisseaux. 

ANTOINE KEKLEBON, en riant. 

C'est toujours bon , je vous remercie. 

DVPERBON. 

Mais ma tante, la ferme rapporte dix mille 
livres de rente. 

St""* KEBLEBON. 

Mais mon neveu, le château vaut trois 
.cent mille livres. 

DVPEBBON. 

Je n'ai jamais vu de femme intéressée 
comme vous. 

M"* KERLEBON. 

Je n'ai jamais vu d'homme plus avide. 

DIIPEBEON. 

Si vous pouviez vous seule dévorer tout 
l'héritage. 

Comédies en prose, ii. lO 
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M'^ KERLEBON. 

Vcu» sayez fort bien faire les parts à votre 
af UQtage; mais nous avons des yeux. 

SOPHIE. 

Mais y ma mère. 

DUPEBBOK. 

C'est vous qui voulez vous enrichir à mes 
dépens. 

ANTOINE KEBLEBON. 

De la douceur, mon neveu. 

U"* KEBLEBON. 

Mais attendez au moins pour vous disputer 
que nous soyons au partage. 

ANTOINE KEBLEBON. 

Oui, quand vous en serez-là , je me charge 
du soin de vous mettre d'accord ; j'arrange- 
rai tout , de façon que personne n'aura rien 
à dire. 

SOPHIE. 

Il sera bien adroit, 

ANTOINE KEBLEBON. 

Laissons là l'héritage de ce pauvre Antoine; 
vous avez un air d'avidité, il semble déjà que 
vous tenez son bien ; parlons de sa mort , de 
«on naufrage. 
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M"* KERLEBON. 

Ah! ne renouvelez pas nos douleurs ! 

DXJPEBRON. 

Pourquoi chercher à nous attrister ! 

ANTOINE REBLEBON. 

Je vois que sa mort vous afflige beaucoup. 

M"' KERLEBON, et DUPERBON. 

Sans doute ! 

ANTOINE RERLEBON. 

C'est en revenant des Indes qu'il a péri... 

DUPERRON, en pleurant. 

C'est là qu'il avait fait une fortune... une 
fortune comme on n'en voit pas. Ah! ah! ah! 

ANTOINE KERLEBON. 

Ne pleurez pas tant. 

M^^KERLEBOK, pleurant. 

Ces trois vaisseaux étaient à lui.... hi ! hi ! 
hi! 

ANTOINE KERLEBON. 

Calmez-vous. 

DUPERRON9 pleurant plus fort. 

Il montait le vaisseau qui était le plus riche- 
ment chargé^ eh! eh! ehJ 
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^ BEMtLU 

; L'd fent de Dord-ooest. 

A9T01IB KEEISBOV. 

Ouais ? 

A' SOPHIE. 

1 Le jette sur les pierres noires. 

i AHTOIHE KEELEBOir^ 

^ Ah ! bon Dieu ! 

î HEHII. 

Son yaisseau se brise... 

b -- 

SOPHIE. 

** S'abîme dans les flots... 

HEHRI. 

L*infortuné se noie. 

bUPERRONy en pleoraDt. 

On n'a pas pu sauver les marchandises. 

M™^ KBRLEB^ON. 

Voyez quelle perte pour sa pauvre famille! 

▲ NTOIHE K.ERE.EBON9 à part. 

Est-ce moi qu'ils regrettent ou mon bien ? 
* L'avenir me découvrira tout. (Aux parens, ) 

Calmez -vous, un naufrage est un malheur 
auquel tous les navigateurs sont exposés; et 
pour un marin, mourir là, c'est mourir danr 
son lit. filais il est tard , et ^e suis tellement 
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fatigué que je voudrais bien me reposer uq 
peu avant dîné. 

DUPERBON. 

Il faut attendre le retour de Jules, qui sû- 
rement vous a préparé un logement. 

M"' «ERLEBOIi. 

Dès que vous ne voulez que vous reposer , 
entrez dans ce cabinet , et jetez -vous sur un 
canapé. 

AN-TOINE KERLEBON. 

Si VOUS le permettez , f y consens de bon 
cœur. Je n'en puis plus. 

DVPERRON. 

Sans cérémonie, je vous prie... 

ANTOINE KERLEBON. 

Au revoir donc, mes chers amis. (À part , 
ensortant.)5e saurai bientôt la vérité. (^Taaf.) 
Adieu ^ mes bonsparens. 

( il entre dans le cabiuet. ) 

SCÈNE XL 

tES PBÉCÉDENS, excepte ANTOINE KERLEBON. 

M"* KERLEBON. 

C'est singulier! je croyais Jacques Kerlc- 

10. 
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H""" EERLEBOn et DUPEBBON. 

Comment nous n'héritons pas ? 

JULES. 

£t parbleu 9 son retour vous en empêche. 

DUPERRON. 

Le retour de qui ? 

JULES. 

Le retour de votre oncle. Il s'est sauvé du 
naufrage. 

U!^^ ILERLBBOR. 

Qui donc? 

JULES. 

Et parbleu, mon maître, Antoine Kerlebon, 
vous le savez bien , puisque vous l'avez vu» 

M^^ KEBLEBON et DUPERRON. 

Ah ! grand Dieu ! 

SOPHIE et HENRI. 

Ah ! tant mieux ! 

JULES. 

Je viens de rencontrer quelqu'un de Lan- 
demeau qui le connaît parfaitement , qui m'a 
juré l'avoir vu. 

DUPERRON. 

Je n'en crois rien. 
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H"* KBBiBBOK. 

Cela n'est pas traî. 

JULES. 

Et pourquoi ne voulez -vous pas qu'il se 
soit sauvé P 

DVPBRRON. 

Parce que cela n'est pas possible. 

M"*® KEBLEBON. 

N'avez-vous pas vu le vaisseau submergé ? 

JULES. 

Il est vrai. 

DUPEBBON. 

Qui l'aurait sauvé ? 

JULES. 

Les Anglais qui nous poursuivaient. 

M°* KEBLEBON. 

De quelle manière lui aurait - on porté se^- 
cours ? 

JTLES. 

Avec des cbaloupes. 

DUPERROÎT. 

Histoire que tout cela. 

M"* KEBLEBON. 

La déposition d'un homme peut - elle être 
de quelque poids ? 



ii8 LE NAUFRAGE. 

JVtES. 

Elle serait de peu de prix à mes yeux, si je 
n'avais rencontré une autre personne qui m'a 
dit la même chose. 

m"*® KERtEBON. 

Ah ! mon Dieu ! cela serait donc vrai ! et le 
frère Jacques qui vient d'arriver... 

JULES. 

Que m'importe ! 

DUPEARON. 

Il est dans ce cabinet. 

JULES. 

Qu'il y reste. Je m'embarrasse bien du 
frère, moi , il est venu; eh bien! il s'en re- 
tournera comme vous autres. Quant à moi , 
je connais mon devoir. On m'a dit avoir vu 
mon maître dans la ville. Sans doute , il n'y 
est resté que pour quelques affaires : j'espère 
bientôt l'y trouver, l'embrasser, et le présen- 
ter à toute sa fatrylle. 

(11 sort.) 
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SCÈNE XIII. 

s 

m 

LES PRÉCÉDENS^ excepte JULES. 
SOPHIE, à Henri. 

Ob ! la bonne nouyelle ! 

HENRI, à Sophie* 

Il nous reste encore quelque espoir. 

ly^me KSRLEBON, d'un air cfabattemeot. 

£h bien ! mon neveu ? 

DU PERRON, du même too. 
£h bien ! ma tante ? 

II'"^ KERLEBON 

Moi qui comptais m'établir dans ma ferme. 

DUPERRON. 

Moi qui ayais projeté la plus belle affaire 
en vendant le château. 

M""' KERLEBON. 

Arriva -t- il jamais un malheur plus fu- 
neste ? 

DUPERRON. 

Éprouva-t-on jamais un coup plus affreux ? 

M"* KERLEBON. 

Je n'aurai donc point ma ferme ! 
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DVPERBON. 

J'ai donc perdu mon château ! 

M"'* KBBtCBON. 

Ah ! grand Dieu ! ah ! ah ! 

DUPRRRON. 

Ah! ciel! ah! ah! ah! 

(Us plearent toas les deux.) 

SCÈNE XIV. 

E,ES PRÉCÉDEMS^ ANTOINE KËRLEBON. 
ANTOINE KERLEBON. 

Pourquoi donc ces cris , ces lamentations ? 
Vous m'avez réveillé. 

DUPERRON. 

Ah! ah! ah! ah! 

M"^® KERLEBON^ pleurant. 

Ne nous interrogez pas. 

ANTOINE KERLEBON. 

Mes chers parens ! mes bons amis , vous 
fn*^inquiétez... Qu'est-il donc arrivé? 

U^e KEaiEBON. 

Ah! si VOUS saviez... quel malheur... 
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DUPERRON. 

Nous sommes ruinés. 

M"* KERLERON. 

Ruinés sans ressource. 

ANTOINE EERLERON. 

Expliquez-vous ? 

M"*® K E R L'E R N , pleurant très-fort. 

Le défunt n'est pas mort ! 

ANTOINE KERLERON. 

Le défunt ! 

DUPERRON. 

Plusieurs personnes l'ont vu... Nous n'a- 
vons plus d'espoir. 

ANTOINE EERLERON. 

Voilà donc la cause de votre grande dou- 
leur ? 

DUPERRON. 

N'est-ce donc pas assez! 

M"**^ KERLERON. 

Se voir privé du plus bel héritage ! 

DUPERRON. 

D'un château ! 

M"^® KERLEBON. 

D'une ferme! 

Cumc'dies en prose. II. il 
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ANTOINE KERLEBON, à part. 

Et moi qui les croyais sensibles à ma mort., 
imbécile que j*étais. 

11"'^ KERLEBON. 

Je n'en puis plus. 

DUPBRRON. 

.le succombe à ma douleur. ( Ils s'asseient 
plovgés dans la consternation, ) 

ANTOINE KERLEBON. 

En effet, le coup est bien cruel. (Feignant 
une grande douleur, ) Quoi ! mon frère n'est 
pas mort... Ab ! Dieu... 

HENRI 9 â Antoine. 

Fi ! c'e^t indigne ! s'affliger de l'existence 
d'un frère. 

SOPHIE) a Antoine. 

Oh ! le mauvais cœur ! 

AKTO INE KERLEBON , à part. 

Les bons enfans. [Haut,) Mais, moî , je 
fais comme les autres. 

HENRI. 

Les autres sont peut-être excusables ; ils 
ne le connaissaient pas ; mais vous , son 
frère î... 

ANTOINE KERLEBON. 

Mais, toi qui n'avais d'autre espoir que cet 



SCENE X^IV. laî 

héritage , tu n'es donc plus fâché de son re- 
tour à la vie ? 

H B M B I. 

J'en suis au comble de la joie ! 

SOPHIE. 

£t moi aussi ! 

HENRI. 

Nous Terrons, maintenant que mon bon 
oncle vit, si vous épousez ma Sophie. C'est 
un brave et honnête homme, lui; je lui con- 
terai tout , il saura bien empêcher ce mariage. 

SOPHIE, en le mcDaçant aussi-- 

Oh ! vous n'êtes pas où vous croyez en être. 
Nous verrons. 

ANTOINE &ERLE60N, à part. 

Si je ne me retenais, je les embrasserais 
tous deux. ( Aux parens affligés.) Allons^, il 
ne faut pas vous affliger comme <;ela, la nou- 
velle n'est pas certaine. Il est peut-être mort... 

M"'' K.ERLEBON. 

Ah ! mon cher beau-frère , nous ne sommes 
pas assez heureux pour cela ! 

DUPERRON. 

Oh ! certainement î 

ANTOINE KERLEBON, à part. 

Oh ! les maudits parens ! Sortons , je n'y 



ia4 LE NAUFRAGE. 

pourrais pns tenir. (Haut. ) Du courage 9 mes 
amis, je vais trouver Jules, m'informcr si ce 
bruit est fondé; et j*espère avant peu vous 
donner des nouvelles de celui dont Texistence 
vous cause tant de peine. (À part.) Quelles 
âmes intéressées ! J*aimerais mieux voir mes 
biens au fond de la mer que de leur laisser 
jamais un sou. {Haut. ) Je reviens dans quel- 
ques instans. Adieu, mes amis, {A part.) 
mes bons parens. O la méchante canaille ! 

(Il sort.) 

SCÈNE XV. 

tES PBÉCBDENS , hors ANTOINE K£R- 

LEBON. 

M"^® KE&I.EB0N. 

Il faut attendre courageusement son sort. 

HENRI. 

C'est le plus court parti. 

DUPERBON. 

C'est bientôt dit ; mais on ne perd pas de 
sang-froid dix mille livres de rente. 



SCÈNE XVI. laS 

SCÈNE XVI. 

IBS FBBCÉDEHS5 ALAIN. 

▲ L A I N 9 accourant. 

Voila bien une autre affaire , ma foi ! 

M'^^KEBLEBON. 

Qu'y a-t-il de nouveau ? 

ALAIN. 

Un diable incarné ; il est maintenant dans 
la cuisine 9 où il jure 9 boit, tempête ^ gronde 
après tout le monde : il n*y a pas quatre mi- 
nutes qu'il est dans la maison , que tout est 
déjà sens-dessus-dessous. 

DUPEBEON. 

Mais quelle espèce d'homme est-ce ? 

ALAIN. 

Eh! mais.... c'est l'espèce.... rfe l'espèce 
d'homme. 

M"" KEELEBON. 

Quelle figure a-t-i^ ? 

ALAIX. 

Ah ! il a une figure. . . d'homme. 

HENBI. 

Est- il beau ou laid? grand ou petit ? 

II. 
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ALAIir. 

Oh ! il n'est pas beau du tout ; il a unemous- 
^", tache noire, un teint basané, une voix de 

tonnerre ; il est laid , très-laid, il a un air de 
famille. Oh ! je gage que c'est quel(ïue parent 
qui nous arrive encore. 

M"* KERLEBON. 

Il n'y a plus à en douter, c'est le défunt. .. 

DU PERRON. 

)• Hélas! ouï. 

U ÀtAIW. 



•. 1 
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Vous le prenez pour un défunt, lui! il eat 
:/* parbleu bien vivant. 

DUPEIRON. 

Comment faire ? Je ne pourrais paraître à 
ses yeux. 

• Sortons un peu pour nous remettre ; il ne 

r\ faut pas qu'il lise sur mon visage, la peine 

■ que nous cause son retour à la vie. 

ii HENRI ,. à Sopkie. 

i Suivons - les. Nous reviendrons bientôt 

trouver notre oncle, et lui conter nos chagrins. 

( Ils sorteut. ) 
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SCÈNE XVII. 

ALAIN. 

J'en sais aussi long qu'eux , c'est le maître 
du château qui arrive. M. Jules m'a bien dit 
en sortant, on attend le maître, il n'est pas 
mort. Il faut l'avouer, c'est bien heureux ! 
Ainsi, les héritiers qui devaient hériter, n'hé- 
riteront point de l'héritage. Il y aura du gra- 
buge, le capitaine n'a point l'air facile à n)a- 
nier : quand il verra les scellés , et les figures 
tristes de ses parens , qui ne pourront cacher 
leur chagrin de ce qu'il n'est pas mort; le 
bourgeois se fâchera, les parens enrageront, 
et moi, je rirai. Eh puis , en lâchant quelques 
paroles innocentes à Tun et à l'autre, j'arran- 
gerai cela de façon qu'ils ne s'y reconnaîtront 
point du tout. Cela va faire un tintamarre^ 
un sabbat dans la maison. Oh! il y aura da 
scandple. 

( En se frottant les malus. ) 

SCÈNE XVIII. 

JACQUES RERLEBON, ALAIN. 

J 4CQVES KERLEBON. 

Ventrebleu ! je suis tout moulu, tout froissé. 



> . 
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tout brîsé 9 quelle voiture ! quels chevaux ! 
quels chemins! J*aimcraîs mieux faire dix foi» 
le tour du monde sur un bateau plat 9 que 
quatre lieues de poste sur la route de Brest. 
Quelqu'un viendra-t-il me recevoir, oui, ou 
non? 

ALAIN. 

Vos parens n'osent pas paraître devant 
TOUS ; ils se sont retirés pour donner un air 
riant à leur figure. 

JACQUES KERLEBOir. 

Comment un air riant! et qu'est-ce que ça 
me fait à moi , qu'ils aient Tair triste ou gai. 

ALAIN* 

Vous entendez bien que votre arrivée n'est 
pas ce qui les réjouit le plus. On ne vous re- 
cevra pas bien , je vous en avertis. 

YAGQITES KBBLBBON. 

Morbleu! je voudrais bien voir qv'o'n ne 
reçût pas bien le capitaine Kerlebon. Je tor- 
drais le cou à toute la famille. 

ALAIN 9 à part. 

Bon 9 cela commence bien. ( Haut. ) Vous 
avez toujours bien fait d'arriver. Quelques 
momens plus tard , on allait se partager votre 
bien. 



SCÈNE XVII!. là^ 

JACQUES KEBLEBON. 

Mille tonnerres ! mon bien ? qui donc aurait 
osé faire les partages sans moi? Nous y voilà ^ 
patience !... 

ALAIN. 

Certainement , vous ne souffrirez pas. .. 

JACQUES KEBLEBON. 

D'abord , il faut que j'arrange mes affaires 
d'intérêt. 

ALAIN. 

Ça n'arrangera pas les leurs. 

JACQUES KEBLEBON. 

A propos 9 ne l'oublions pas 9 je dois me 
marier; il faut que je me débarrasse tout de 
suite de cette corvée-là. 

ALAIN. 

Vous voulez-vous marier? Vous ferez bien. 
Vos héritiers vont avoir un pied de nez ; et 
quand vous mariez- vous? 

JACQUES KEBLEBON. 

Dans trois jours au plus tard. 

ALAIN. 

Votre prétendue est-elle jolie ? 

JACQUES KEBLEBON. 

Ma foi, je n'en sais rien; mais qu'elle soit 
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grise, blonde ou brune, cela m'est égal, pour 
le teins que je dois resler avec elle. Trois 
jours de mariage, je m'embarque et- vogue 1 1 
galère. Je crois pourlaot qu'on m'a <Iit qu'elle 
était jolie. 



Jolie j'en suis fâché pour tous. 

JICQCBS EERLEBOn. 

Et! pourquoi donc ? 

ALllH. 

Vous êtes marin: tandis que, sur les mers 
vous éprouverei des tempêtes, madame votre 



JACQUES KEfttEBOH. 

Chacun ses affaires. Dis donc, grand im- 
bécile. (Alain regarde de tous eâCés.) Est-ce 
que tu compta que je m'en vais rester toute 
ta journée à faire la conversation avec toi. 
Va-t'en dire à toute ma clique de parens que 
je suis arrivé, et s'ils ne viennent pas me 
voir, je m'en vais me coucher. 



Pour les amuser, je leur conterai cela dans 
les mêmes termes- ( J part. ) Le joli carac- 
tère ! il se fâulie de tout, il ne rit jamais, je 
croîs que cela n'ira pas miil. 
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JAGQI7ES KERLEBON 

Que ces lieux me semblent tristes depuis 
la mort de mon frère l Ce pauvre diable s'est 
noyé bien mal-à-propos; j'aurais eu tant de 
plaisir à le revoir! 

SCÈNE XIX. 

ANTOINE RERLEBON, et JACQUES 

KERLEBON. 

ANTOINE RERLEBON, sans être vu. 

Qt'E vois-je , c'est mon frère ! il est arrivé, 
tout va se découvrir. 

JACQUES RERLEBON. 

Sa mort me rappelle qu'il y a quinze ans 
que nous avons bu souvent ensemble dans 
cette salle-ci. 

ANTOINE RERLEBON. 

Il parle de moi. Écoulons. 

JACQUES RERXEBON. 

Moi qui avais le projet de finir mes jouis 
avec lui ! encore deux ou trois courses rn 
mer, et je venais in'élablir dans son chtiteaii ; 
là, tous les deux réunis, nous eussions vécu 
agréablement ,dans la matinée nous eussions 
fait un tour au port, le soir la partie de pi- 
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(juet. Eh'puis ! quel plaisir de se conter mu- 
tuellement Èes voyages, ses balailles, les 
tempêtes que L'on épi'uuvaJ 



I! m'aimait, lui! 

JICQDES KEKLEBaS. 

Toutes ces idées-lù me fout pleurer comme 
un cnfunl. Il était si bon frère, si liou ami, 
il venait souvent me chercher à Landcnieau , 
et me disait: Frère Jacques, viens boire te 
rham et fumer la pipe. Je lui répondais: je 
viiuxbien, frire Antoine , il prenait mon bras, 
nous marchions gaîment. Nous arrivions, 
nous nous mettions ù cette table. ( // s'assied 
d'un cùté. ) C'est la même table, je la recon- 
nais; nous parlions marine, il me donnait de 
faons conseils; et si je sais manœuvrer mon 
corsaire, c'est bien ■! lui que je le dois. ( H 
se verse un verre de vin. ) Et je ne peux plus 
boire à sa fauté ! 

ANTOINE SERLESON, pataïuani, s'assejudt cd fjce 

Moi, je veux boire à la tienne! 

JACQUES BiEBLEBO!!, dan9 le plus giaod étoonf- 



c est mon pauvre 
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AHTOINE KBBLEBON. 

Mon cher Jacques. 

.lAOQUES EBBLBBOlf. 

Mais dis-moi seulement comment il se fait 
«que tu sois noyé, et que tu sois ici , et pour« 
quoi étant vivant^ allous-nous nous partager 
tes biens? 

ANTOINE KEBLEBON. 

Mais j'espère bien que vous n'y toucherez 

pas. 

JACQUES KERLEBON. 

Tu n'es donc pas mort. . . là. . . sérieusement? 

ANTOINE KEBLEBON. 

Tu le vois bien. 

JACQUES KERLEBON. 

Je veux mourir, si j'y conçois rien encore. 

ANTOINE KERLEBON. 

Ton étonnement cessera bientôt. Il est 
vrai que j'ai fait naufage, qu'on m'a cru 
noyé , que je fus sauvé par les Anglais , que 
j'arrive à^tems pour sauver mon bien, pour 
embrasser un bon frère, dont les regrets 
m'ont touché jusqu'au fond de l'ame. 

JACQUES KERLEBON. 

La drôle d'aventure! Tu joues-là un vilain 
tour à tes héritiers. Les corsaires s'attendaient 
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LE KAUFRAGE. 
M" KEKLBBON. 

Il) élé témoii 

Des larmes que nous avoDS répandues ! 

Ne croyez pas ce qu'ils vous disent , ils 
sont désolés de ce que vous soyez Tivanl. 

ÂKTOtHE KBBLBIOII. 

Moi, jefustémoÎD, de TOlre ferme douleur, 
c'est la même chose. 

J&eqnBS KEBLBBON. 

A quel sujet ripaudre des larmes ! tous ne 
saveidonc pas... 

SCÈNE XXI. 

LES PBicÈbERS, HENRI, SOPHIE , JULES , 

JCLBS, coadnil par Hmri «tSoplie. 

Vors ne m'aves pas trompé , le TOtlà t C'est 
lui-même. {Il court embrasser Antoine.^ 
O moD cher maître , je tous rerois enfin t 

HEDII , SOFHIB , n" KEBtEBOH , DCFEBBOH. 

Son maître 1 




SCÈNE XXI. r37 

ANTOIHB KERLEBOir, à Jales. 

C'est toi 9 mon cher Ju!es ! 

M** KEBLEBON. 

« 

Quoi ! c'est Antoine ? 

JACQUES KERLEBOR. 

Et oui ; c'est Antoine , et moi je' suis Jac- 
ques ; que diable , tout tous étonne ! 

ALAIN. 

Antoine! ohl le bon'tour; je ne dirai rien;; 
mais cela fera du bruit dans Landerneau. 

M"* KEBLEBON. 

Yous^ Antoine; tous de qui le naufrage,.. 

^ ANTOINE KIBIBBON. 

Môî-tnême. ( En pleurant ) Mais hélas ! le 
défunt n'est pas mort. 

DUPERBON, à part. 

Nous gommes perdus. 

M""* KEBLEBON» 

Il a tout TU. 

BENBI. 

Quelle méprise I 

SOPHIE' 

Elle tournera à notre aVantage. 

I2E. 
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ANTOINE KBELEBON. 

Ma chère belle sœur, j'en sais Irop sans 
doute ; nnais il est un moyen que j'oublie votre 
insensibilité et l'ame intéressée que vous 
m'avez montrée. 

M*"* KE&IEfiON. 

Monsieur... 

ANTOINE S.ERIEBON. 

Ces deux jeunes gens s'aiment, unissez- 
les, c'est à ce prix seul que je puis oublier 
ce mot terrible pour mon cœur , le défunt 
n'est pas mort, ' 

M"** KERLEB ON, d'un air confus. 

Je ferai tout ce que vous voudrez... 

ALAIN. 

Je le crois bien , on fera tojat pour ne pas 
perdre la succession. 

HENRI. 

Mon cher oncle ! 

SOPHIE. 

Notre reconnaissance... 

ANTOINE KERLEBON. 

J'y compte; vous êtes dignes de mes bien- 
faits; j'ai lu dans vos cœurs... 

SOPHIE, naïvement* 

Mais comment arrangerez-vous cela? si mon 
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cousin m'épouse^ moa oncle ne peut pas 
m'épouser. 

JACQUES KERLEBON. 

Non , je ne t'épouserai pas ; mais je t'em- 
brasserai ; allons , mon neveu 9 gouvernez- 
moi bien celte petite frégate; feu de tribord et 
de bâbord, morbleu! 

ANTOINE KERLEBON, â Henri. 

Henri, tu n'avais à espérer d'autre bien 
que le mien, mon retour à la vie t'enlève tout 
espoir* Non, tu hériteras de mon vivant, je 
te donne la moitié de ma fortune. 

ALAIN. 

Je le disais bien. 

JACQUES KERLEBON. 

Et moi, le dernier navire que j'ai pris aux 
Anglais. 

SOPniE ET HENRI. 

Que de bontés ! 

A L A I N , â part. 

Les drôles de parens! je voudrais bien qu'ils 
ne s'en allassent pas tout de suite , ils me di- 
vertissent beaucoup. 

JACQUES KERLEBON. 

Écoule donc, frère; j'ai une soif d'enfer: 
si nous allions boire le rhum et fumer la pipe ? 



j4o le naufrage, scène XXI. 
ANTOINE KBRLBBON. 

Volontiers; ce que j'ai vu aujourd'hui est 
une grande leçon pour les hommes ; com- 
bien de Vieux garçons regretteraient en mou* 
rant et leur vie et leurs biens, s'ils pouraient 
voir après leur mort les figures de leurs héri- 
tiers! 



FIN DU NAUFRAGE. 



SHAKESPEARE 

AMOUREUX, 

OU 

LA PIÈCE A L'ÉTUDE, 

COMÉDIE EN UN ACTE , 

PAR M. ALEXANDRE DUVAL', 

Représentée , poar la première fois , sur le théâtre dit de 
la République, le a jauvier 1804. 



La sensibililë fait tout notre ^ënie. 

Le cueur d'un vrai poëte est prompt à s'allumer : 

Et l'on ne l'est, qu'autant que l'on sait bien aimer 

MÉTROMÀME^ tcène II. 
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PERSONNAGES. 



SHAKESPEARE, (*) poëte tragique anglais. 
CLARENCE, actrice du théâtre de Londres. 
ANNA , femme-de-chambre de Clarence. 



La^ scène est à Londres. 



(*) On prononce Chekspire. 



SHAKESPEARE 

AMOUREUX, 

ov 

LA PIÈCE A L'ÉTUDE, 

COMÉDIE. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Le théâtre représente un salon du tems de la reine Elisa- 
beth; une croisée est sur le côlé, deux portes en face de 
la croisée , une autre dans le fond , des bougies sur une 
table éclairent la chambre. 



SHAKESPEARE, entrant par la poitp du fond , 
et parlant à un domestique. 

Avertissez au moins Anna , je veux lui par- 
ler Quel démon me ramène dans celle 

maison ? Quel démon ? Et parbleu ! celui de 
Tamour ; en est-il un qui fasse faire plus de 
sottises ? O Shakespeare ! tu peins les passion» 
et les faiblesses des hommes^ et tu ne saurais 
t'en garantir ? 
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SCÈNE II. 

ANNA, SHAKESPEARE. 

CoiffMENT, Monsieur, c'est tous ? Ce soir 
cnez ma maîtresse? 

SHAKESPEARE. 

Oui , c'est moi-même. Eh bien ! que fait- 
elle en ce moment ? 

ANNA. 

Mais elle étudie son rôle dans yotre belle 
tragédie de Richard III. 

SHAKESPEARE. 

Belle tragédie ? Attendez au moins pour 
la louer, qu'elle soit jouée. 

ANNA. 

Mais tout le monde en dit le plus grand 
bien 

SHAKESPEARE. 

Après la chute , tout le monde en dira le 
plus grand mal. 

ANNA. 

Dnns peu de jours vous saurez votre sort; 
en «ittendant, ma maîtresse a essayé son habit. 
Oh î comme elle sera. belle ! 
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S H A K E S P E A a E , a vec eniLousiasme. 

Belle ! charmante ! dÎTÎne ! Quelle voix 
touchante ! Elle part de là pour énaouvoir, 
pour attendrir , pour enflammer le spectateur. 
Dans sa bouche , tous mes vers me semblent 
beaux, mes idées ont plus de force, plus d'é- 
nergie. Dès qu'elle parle , mon ame est cap- 
tive; je crains de perdre un accent, un geste, 
un regard; tout en elle, enfin, me paraît su- 
blime; et, nouveau Pygmalion, je m*adore 
dans mon ouvrage. 

ANNA. 

Ah! le beau morceau! Est-il de votre tra- 
gédie de Richard III ? 

SHARESP^AKE. 

De Richard III ! Insensé que }e suis ! Je 
mérite bien cette apostrophe... Anna, je veux 
voir votre maîtresse. 

ANNA. 

Cela ne se peut pas, 

SHAKESPEARE. 

Pourquoi donc, puisqu'elle étudie ? 

ANNA. 

Oui; mais elle étudie. . comme nous élu- 
dions ordinairement. Son rôle est sur sa toi- 
lette ; et comme j'arrangeais ses cheveux , elle 
l'a regardé deux fois. 

Comédies «n pros« Il l3 
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IBlKESrBlBE. 

C'est bieaheurcuxl 

ÂKKA. 

Oui , Uomieur; elle a même dit qu'il était 
bieQ long. 

SBAKESFEÀBK. 

Maïs pourquoi cette parure ce soir? Va~t- 
elle au tnéâtre, à quelque assemblée? 

IHHA. 

Non, Monsieur; c'est une parure d'habi- 
tude» ou de précaution , comme vous voudrei. 

SHAKBSPEIBE. 

O femmes 1 que de tems follement em- 
ployé!... . Et moi , suis-je plus raisoDuable 
après tout?... Aura-t-elle bientât fiai? 



Oui , Moneieur ; si nous ne recommençons 
pas. 

SHlKESPBlKlt ipart. 

J'attendrai. II faut que je lui parle al>so- 
ment^ilfautqu'elles'explique. Je Depuis vivre 
dans ce tourment , dans cette incertitude. 
Depuis que j'ai le malheur de l'aimer, chaque 
jour est un supplice nouveau. Mon caractère 
est changé : je suis devenu sombre , impatient, 
emporté même; je ne coopoia rien, je n'en- 
tends plus ce qu'on me dit. Veux-je écrire ? 
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ma plume s'arrête , les expressions me man-- 
quent : si je sors pour me distraire 9 je ne 
rencontre que des importuns, je le deyien» à 
mon tour; et à la fin de la journée, je rentre 
aussi ennuyé, aussi fatigué des autres que 
de moi-même. 

Cela m'étonne. Vous devriez être l'homme 
le plus heureux. 

SHiKESFEABE. 

Moi, heureux I Je puis être heureux ! 

ANNA. 

C'est Totre faut,e , si vous ne l'êtes pas. 
Quand on a, pour premier avantage, l'esprit... 

SHAKESPEARE. 

Tout le monde en a. 

ANNA. 

Du talent. 

SHAKESPEARE. 

Disputé par l'envie. 

ANNA. 

Les grands vous recherchent et vous aiment. 

SHAKESPEARE. 

Nous font venir et nous protègent. 
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, ANNA. 

Toujours au milieu des fêtes ^ des plaisirs , 
votre vie se compose... 

SHAKESFIAAE. 

De travail et d'ennui. Mais , Anna , que 
vous importe mon sort ? Il est tel , que , dans 
ce moment 9 la vie m'est devenue insuppor- 
table... J'aime, mais j'aime de toutes les fa- 
cultés de mon ame , et je voudrais... 

ANNA. 

Oh! je sais bien que vous êtes fort galant ; 
tout le monde ledit... Vous avez même la 
réputation de chercher les aventures... 

SHAKESPEARE. 

Oui, j'ai bien pu dans ma très-grande 

jeunesse Le désir de connaître le monde, 

une société dangereuse Une imagination 

ardente , toujours au-dessus de la réalité.... 

ANNA. 

Et vous avez été souvent heureux, sans 
doute? Un auteur a tant de ressources pour 
nous plaire! — D'abord sa réputation nous 
donne le désir de le connaître, ses petits soins 
nous louchent, son éloquence nous séduit, 
son style nous enflamme; il n'est pas jusqu'aux 
petits vers qu'il nous fait... 
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SBAKESPEABE. 

Qui ne soient toujours mauvais 

Qui n'aient pour nous un charme irrcsis- 
tiUe. 

SHAKESPEARE. 

Mais, par Saint-Georg^es ! laissons-là mes 
vers et mes aventures galantes.... Je vous 
parle de moi, de mon amour pour Clarence ; 
elle connaît mes sentiment. j(Jue dit-elle ?que 
pense-t-elle ? 

ANNA. 

Elle dit que vous serez un jour le soutien 
du théâtre anglais, et la gloire de votre pays. 

^ SHAKESPEARE. 

Mais de mon amour, que dit-elle? Ai-je 
un rival? M'cst-il préféré? Quel est l'état de 
son cœur? 

ANNA. 

Très-calme. 

SHAKESPEARE. 

Ne trouve- 1- elle dans ma personne rien 
qui provoque sa répugnance ? 

ANNA. 

Rien. 

SHAKESPEARE. 

Pourrait-elle se faire à mes manières , à 

i3« 
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mes habitudes ? Ma coDTersation lui paraît-- 

elle ?.... 

ÀHiri. 
Charmaate. 

9HA,KE9PE1>B. 

Tu me ravis Anna. Je puis doue espérer que 
le plus tendre amour Ta triompher de sa froi- 
deur , qu'elle Ta consentir à notre hymen , 
puisque tu me certifies.... 

Qu'elle ne vous aime pas. 

SBAKESPEtlE. 

Gomment ? 

*EINA. 

Non , j'en suis certaine ; mais* tous Etes 
rbomme d'Angleterre qu'elle admire et qu'elle 
honore le plus. 

SBAKBSPElkE. 

Qu'aTÏei-TOus besoin de Tenir m'éclai- 
rerl.... Je ne me contiens plus, et mon dé- 
sespoir.... 

^ Ah I mou Dieu ! mais c'est de la tragédie .' 
Mot, qui n'ai pas l'houneur d'eD jouer , ni 
d'en faire , je sors. 

SBAKBSPBIBB. 

Non , DOn , restez : maiotenBat je sais 




SCÈNE III i5i 

maître de moi. Vous voyez bien que je suis 
plus calme. (// dit le mot calme avec fureur, 
Anna effrayée s* éloigne, ) O perfide ! m*ayoir 

séduit à ce point Mais je ne m*ayilirai 

point à descendre ù des reproches Jamais 

elle ne me retrouvera dans cette maison , et 
je maudis l'instant où j'y suis entré pour la 
première fois. 

ahha. 
£h bien, Monsieur, j'attends votre départ. 

SHAKESPEARE, allant s'asseoir sur le devant de la 

scène. 

Oh! soyez tranquille, bientôt je quitterai 
cet appartement. 

ANNA. 

Il suffit , Monsieur ; je cours annoncer 
votre désespoir, votre calme et votre départ. 
( A part, en sortant. ) Ah! milord Wilson, je 
vous ai bien servi. 

SCÈNE III. 

SHAKESPEARE. 

Enfin, je connais mon sort Plus de 

doute, je ne suis pas aimé... Et moi qui me 
flattais d'un espoir...-. Mais calmons notre 
indignation. Pesons plus ; prenons un parti 
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yiiiknt. Il (aiil d'ubortl..,. la voir et lui par- 
ler, Mais non; je fiirais mieux de la fuir, 

d'aller au Ijout de la terre Sa vaDÎlê s'en 

applaudirait encore. Noa , restons et voyons- 

|j tous les jours avec indiÛrérence, Je me 

crois maintenant capable de lui parler s\ias 
émotion , de rire môme auprès d'elle de su 
lé^reté... Oui,jemescnsdÉjl plus libre, plus 
content. Ccpenrlant , si cette Anna me trom~ 
pait? Si protégeant un rirai ignoré, elle 
voulait.... J'entends du bruit ! elles vienuenl , 
elles parlent de moi.'... Je donnerais m» l'or- 

tnne afin d'entendre leur conversation 

Don ! ce cabinet ouvert,... Que risqué-je?,.,. 
Ahl si l'amour est indiscret et jaloux ^ je doî» 
l'être encore plus que lui. 

(II BDtie dans un cnblnel dont il laisse h porte cnu'ou- 
veUg ; il en vu seuleiucot ilu public. ] 

SCÈNE IV. 
ANNA, CLARENCE, SHAKESPEARE, 



Orr, Mndame, il ét.iit ici, il voulait v 
Mais il est parti sans doute. 

CLABEKCE, soupiranl. 

Il est parti! 
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ANNA. 

Furieux 9 probablement. 

CLARENCE. 

Depuis quelque teins, il se met facilement 
en courroux; mais son amour doit le rendre 
excusable à mes yeux. 

ANNA. 

Lui , Madame"! il ne vous aime pas, j'en 
suis sûre. 

SHA&ESPEAUE, à part. 

La perfide ! 

ANNA. 

Et puis., tous CCS auteurs si répandus dans 
les sociétés , si -galans auprès des belles , ne 
sont , près de leurs chères moitiés , que de 
vrais songe-creux; et de retour dans leurs 
maisons, ils ne rapportent, le plus souvent , 
de toutes ces fêtes dont ils ont été Tame, que 
le dégoût et l'ennui. 

CLARENCC. 

Ah! cela se voit tous les jours. 

ANNA. 

Et cela doit être ainsi. Il ne peuvent voir 
dans l'hymen qu*une chaine pénible. Les plus 
simples détails d'un ménage les fatiguent : 
toujours occupés des chimères dont leur tête 
est remplie, ils négligent la réalité. Des mots. 
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des complîmens , de la fumée enfin , leur 
tient lieu de fortune ; et le peu qu*iis ont 
acquis, souTent ce beau produit de Tesprit et 
de rimagination , devient y grâce à leur in- 
souciance , le patrimoine des fripons et des 
sots. 

SHAKESPEÀBE, àpart. 

Elle a plus d'esprit que je ne croyais. 

GLABENCE. 

C'est moins son peu de fortune que son 
caractère yloient ^ emporté. 



>• 4 •• 



ANirA. 

Ah! que tous feriez bien mieux de suivre 
mes conseils! Nouvellement accueillie au 
théâtre, vous j brillez, sans doute, par vos 
talen« et par une estime méritée.... Vous sa- 
vourez avec plaisir les louanges et les applau- 
dissemens; mais tout passe. Madame. L'in- 
constance dirige le monde , un autre talent 
nous éclipse ; le public , sans même tenir 
compte du passé, renverse impitoyablement 
i'idole qui fut long-tems l'objet de son admi- 
ration. 

GLA&BRGE. 

Aussi, n'aspiré-je qu'à sortir d'une carrière 
dans laquelle les succès du jour ne peuvent 
souvent compenser les peines du lendemain. 
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ANNA. 

Un mariage j si vous le roulez ^ peut tous 
rendre indépendante. 

SpAKESPEAftE» h part. 

Un mariage!... craignons d'éclater! 

GLAEENGE. 

Ah ! tu vas me parler du lord Wilson ? Il 
est aimable, et ses avantages persjonnels. . . 

ANNA. 

Il est riche 9 considéré 9 il exige seulement 
que TOUS renonciez au théâtre : cette condition 
se trouve conforme à vos idées, et tous feriez* 
la plus grande folie, si tous ne consentiez pas 
à un hymen qui assure votre bonheur et TOtre 
existence. 

GLAEENGE. 

Je sais qu'il m'aime , et j'aTOuerai même 
que mon cœur, la raison... Nous Terrons.... 
Mais je crains que Shakespeare , ce pauTre 
Guillaume... 

ANNA. 

Ah ! ce paurre Guillaume est bien le plus 
grand inconstant. Je gage qu'en ce moment il 
est peut-être en bonne fortune. D'abord , il 
aime les aTentures, et j'en sais mille sur son 
Gompte. 
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SBAKESrB&KB, M pan. 

C'est un enrer que cette femme.' 

ANNA. 

Si vous ne tous déctdei pas ce soir même, 
il faut y renoncer. 

CLâHENGE. 

Comment ? 

AURA. 

Oui, snn» doute. Lord Wîlson pari cttte 
nuit pour Windsor, où son serrice l'appelle. 
Il veut vous pnrler de ses sages proposilionsj 
et TOUS demande ce soir même un entretien. 

CLABEKCE. 

Mais le puis-jc ? Shakespeare va revenir , 
sans doute. Il doit me faire répéter ce nou- 
veau rôle dans sa pièce... 

AURA. 

Eh bien ! od lui refusera la porte. 

SBAKESPEABE, il paît, 

soubrette damnable ! 

CLABENCE. 

Non, il est défiant, jaloux ; et ce carrnssi: 
à ma porte , ces gens , celle livrée , ce faste 
qui accompagne toujours Wilson ,■ tout peut 
faire naître ses soupyons. 
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Bah ! notre auteur n'en saura rien. D'ail- 
leurs 5 n'êtes -vous pas votre maîtresse ? 
N'êtes -vous pas libre de former un engage- 
ment ? Que craignez-TOUS de lai ? 

CLA&ENGE. 

Sa jalousie, ses emporteraens. 

ANNA. 

Il est un moyen que rien ne soit connu ; le 
Voici... Je vais indiquer au lord Wilson l'heure 
du rendez-vous. Onze heures! c'est assez tôt. 
il faut qu'il vienne sans suite, enveloppé dans 
un manteau.... Je donne la consigne au do- 
mestique... Tout le monde est écônduit , un 

signal y un mot le fait reconnaître Mais 

quel mot ? Cherchons... 

CLARENCE. 

Quelle folie!.... Laisse-moi plutôt étudier 
Richard III. 

ANNA. 

Soit. Richard III. Le signal est bon. Il 
vient 5 il frappe , on l'interroge ; il répond 
Richard III f et la porte s'ouvre. 

SHAKESPBABE9 hf&n. 

Je serai au rendez- vous... Que mon rival 
tremble ! 

Comédies en prose. II. l4 
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CI.ABBHCB. 

Quel est ton projet P Comment ? que dis<tu? 

AH ni. 
Je (lis que je lis dans voire ame, que je 
triompherai d'un reste de faiblesse, que tous 
épouserei UD lord, et que je ferai votre bon- 
heur en dépit de Toua-même. Adieu, je cours 
vite instruire cet honnête Wilsoo / et préparer 
tout pour votre entrevue. 

(Elie sort.) 

SCÈNE V. 
CLARENCE, SHAKESPEARE, louioan cadié. 



Ariëte, Anna I Elle ne m'entend plus. Au 
reste, je ne vois aucun danger dans cet en- 
tretien. Ne suis-je pas toujours maîtresse de 
mes senlimens ? Profitons de ma solitude 
pour étudier.... mon célèbre ^mi! puissé- 
je être le digne organe de tes sublimes pen- 
sées ! 

( Elle se lève et n chercher tan lâle qui ait n>r uiie tiible 
éloigo^e ; pcodeat ce teina , Shekes[icate sort de la ca- 
chette cl «a dii pane d'eiiU«.) 
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SCÈNE VI. 

SHAKESPEAK2 pamissaDt, GLARENCE. 

SBAKSSPEA&E) après avoir fait du brait à la porte. 

Pardon ^ chère Clarence , si j'entre ainsi 
chez vous sans autre cérémonie. 

CLABERGB. 

Comment, c'est vous!.... Oh! j'en suis 
enchantée ! 

SHAKGSPEA&B^, ironiquement. 

Vous êtes enchantée de me Toir. Oh ! je le 
crois.... {À part, ) Dissimulons hien ma co- 
lère, afin que mon rival ne m*échappe pas!... 
(Haut.) Vous avez donc pour moi des sen- 
timensr... 

GIABEKCe. 

Que vous méritez. Personne plus que moi 
ne s'intéresse à vous , à votre gloire... A pro- 
pos de cela , vous travaillez toujours ùl votre 
Othello ? Le beau caractère ! comme il est 
bien jaloux ! Où en êtes- vous maintenant ? 

SHAKESPEARE. 

J'en suis, j'en suis... au quatrième acte. 

GLA&EltCB. 

Au quatrième acte ! Si je me rappelle bien 
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votre plan , c'est à Tinstant que l'amant fu 
rieux éclate contre Hedehnone, qu'il menace 
de frapper son rival 9 enfln celle belle scène 
sur la jalousie 9 dont vous m'avez si souvent 
parlé. 

SHAKESPEARE. 

Eh bien ! j'y travaille tous les jours; mais 
de grâce 9 laissons-là ma tragédie... 

CLARENCE. 

Vous paraissez avoir une certaine émotion. . . 
vos yeux sont animés... vos lèvres soat trem- 
blantes... 

SHAKESPEARE^ très-ému. 

Vous le croyez !,.. et non > ce n'est rien , je 
ne fus jamais plus heureux. 

CLARENCE. 

Non , vous ayez certainement quelque 
chose. ^ 

SHAKESPEARE. 

Je dois être au contraire enchanté. J'ai fait 
une découverte qui se trouve pour moi de la 
plus grande importance. 

CLARENCE. 

Tant mieux ! 

SHAKESPEARE. 

Ah ! vous dites tant mieux ! 
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CLARENCE. 

Sans dopto. Si c'est quelque chose qui 
puisse coQtribucr à votre bonheur, je dois 
m'en réjouir. Et quelle est donc celte grande 
nouvelle ? 

SBAKESPEABE. 

Mais c'est... (^ part, ) Trouvons quelque 
défaite... Tenez, ma chère Clarence, je vais 
vous le dire sans mystère. J'ai fait aujourd'hui 
la rencontre d'une jeune personne qui se des- 
tine au théâtre. 

CLABEIteE. 

Une jeune femme ? 

SHAKESPEARE. 

Belle comme un ange !... et une expression 
dans la physionomie , une mobilité dans les 
traits... 

CLARENCE. 

Et promet-elle ? 

SHAKESPEARE. ' 

Oh ! le plus grand talent ! Sa diction est* 
pure , sa voix grave , sa démarche noble , ims- 
posante et majestueuse. 

CLARENCE. 

J'en suis bien aise. 

SHAKESPEARE^ij paît- 

Elle enrage. 
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clubucb. 
Et sur quels bords étrangers avez - tous 
trouré ce phénix ? 

. SHIKBSPEIBB. 

Ce n'est pas encore un phénix ; mais elle 
peut le devenir. Les plus grands seigneurs 
s'intéressent à elle. 

CLAHB1ICE. 

Belle recommandation auprès du publicl 

SBIKBSPBA&S. 



CLllBKCB. 

Ceux que je joue, peut-£tre?... Et tous 
n'avez pu refuser? 

SHlKBSrBABE. 

De oertainepart, des prières sont quelque- 
fois des ordres ; et je suis dans une position. .. 

CLABBRCE. 

A tout accorder?... Au nombre des rôles 
que TOUS deTez lui donner, je vous prie de 
joindre celui de Richard Jll. 

SBIKBSFEABB. 

Allons , TOUS plaisantez ; comment déjà la 
jalousie... ^ 
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GLiaSHCB. 

Vous m'outragez... Je ne Taî pas encore 
connae ^ et j'espère ne la connaître jamais. 

SHAKESPEARE, â part. 

Actrice et pas de jalousie ! 

GLAEEKCE. 

Que dites-Toas donc là ? 

SHAKESPEARE. 

Je dis que je connais trop mes intérêts pour 
souffrir jamais qu'on tous enlève à mes ou- 
irrages dont vous ayez fait le succès. 

GLARENGB. 

Shakespeare!... tous affectez plus de mo- 
destie que vous n'en aTez... Vous saTez très- 
bien que nous pouvons faire Taloir un ouTrage 
dramatique, mais que nous ne pouvons ja- 
mais en assurer le succès. 

SHAKESPEARE. 

Oh ! je croîs bien que nous y sommes pour 
quelque chose. 

CLARENCE. 

Vous le croyez?... Ainsi tous aTez promis 
des rôles à cette nouvelle actrice ? 

SHAKESPEARE. 

Je pourrai peut-être lui donner de ces carac- 
tères qui conviennent peu à TOtre physiono- 



i64 sbak;espeap.e amoureux. 

mie. Par exemple, tous, tous seriez pea 
naturelle «lans ceux qui exigent de la dissimu- 
lation. Votre figure, pleine de candeur , au- 
rait peine à déguiser , sous un trouble appa- 
rent , la perfidie et le mensonge. 

GLARENGE. 

Peut-être.^ 

SHAKESPEARE, 

Je vous suppose dans la situation d'une 
princesse qui veut trahir son amant. Dans 
l'instant où son ame inconstante médite la 
plus affreuse noirceur , pourriez- vous lui jurer 
que vous l'aimez , que vous ne respirez que 
pour lui ? Bien loin d'affecter un calme néces- 
saire , vous détourneriez la tête , vos yeux se 
rempliraient de larmes... 

GLARENGE 5 troiibléel 

Mais... je vous... assure... 

SHAKESPEARE. 

Non , votre voix balbutierait î\ peine quel- 
ques mots , et ce trouble même , plus élo- 
quent encore , porterait dans l'ame du mal- 
heureux prince la conviction de votre crime. 

GLARENGE, à pvt. 

Remettons-nous. Je rougirais trop à ses yeux 
s'il savait jamais... 

SHAKESPEARE, à part. 

Je crains de me trahir. 
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GLARENCE. 

En \érité y je ne vous conçois pas. Vous 
savez que chaque acteur est obligé de prendre 
le ton et le langage du personnage qu'il repré- 
sente 9 et il serait très-malheureux pour celui 
qui ne joue que les personnages odieux , [si , 
par cela même qu'il est bien dans la vérité de 
son rôle , on en concluait quelque chose con- 
tre son cœur. 

SHAKESPEARE. 

Je ne dis pas cela... Mais je soutiens qu'il 
faut au moins que l'art et l'habitude aient 
donné à ses traits la possibilité de se plier ù ren- 
dre la fausseté... Vous, vous n'avez pas encore 
cette habitude ; vous dissimulez mal ; vous 
trompez gauchement, et la vérité se peint à 
chaque instant sur vos traits et dans vos re- 
gards. 

CIARENCE , dun nir dégagé. 

C'est ce qui vous trompe, Monsieur, je 
dissimule tout aussi bien qu'une autre. 

SHAKESPEARE, piqné. 

De Tuir dont vous me parlez en ce mo- 
ment, je commence à le croire. 

CLAB EN CE. 

Laissons cela , de grâce. Ce n'est pns sans 
doute le seul motif de me voir, qui vous a 
conduit ici ? 
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SHAKESPEARE. 

Non ; j'étais Tenu dans le dessein de toq» 
faire répéter ce rôle nouveau. 

GLARBIICE. 

11 est d'une beauté... Quelle éloquence! 
quelle énergie dans les détails ! quelle vérité 
dans le dialogue! Chaque production nouTelle 
ajoute encore à votre gloire. 

SHAKESPEARE. 

Eh ! que m'importe la gloire ? Peut-elle 
contribuer à mon bonheur , quand c'est elle 
au contraire qui me ravit tout espoir? Ne 
connais-je pas tous les préjugés sur l'existence 
d'un auteur? Ne craint-on pas ses dissipations» 
son insouciance?... 

GIARERGE. 

{*) « L'exemple peut faire excuser ces 
» craintes ; et combien de fois des hommes 
» célèbres n'ont-ils pas été coupables ? 

SHAKESPEARE. 

» Oui 9 de ces grands génies de salon , qui , 
» fatigués de leur intérieur et jaloux d'un en- 
» cens mendié ^ font tous les jours ^ en agréa- 



(^; L'actenr peut passer à la représentation tout ce 
qui est marque do guiDemels , s'il trouve que cela fait 
longueur. 
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» bles convives 9 l'élégante toilette de leur 
» personne et celle de leur esprit. En plaignant 
» le sort de leurs compagnes 9 je les excuse- 
n rais 9 peut-être, s'ils ne déchiraient par de 
» misérables pamphlets , ou d'impuissantes 
» épigrammes , le talent qu'ils ne peuvent 
» acquérir. 

GLABENGE. 

.0 Oh ! je le sais ; ce n'est pas là votre carac- 
» tère. 

SHlKESPEillE. 

» Oh ! que ma main se sèche à l'instant où 9 
» par un écrit injurieux ^ elle portera la dou- 
» leur dans le cœur d'un honnête homme. 
» C'est à l'enthousiasme des arts ^ ù la sensi- 
» bilité démon cœur 5 à l'amour seul peut-êtie 
» que je dois mes premiers ouvrages. Devenu 
» l'époux d'une femme adorée , c'est par le 
M désir de faire son bonheur que j'aurais ob- 
» tenu de nouveaux succès. A peine entré 
» dans la carrière , j'y marche encore d'un 
» pas timide; mais bientôt jaloux de surpasser 
» mes rivaux , nul effort ne m'aurait coûté. 
» Un jour, peut-être, j'aurais osé, d'une 
» plume hardie , arracher à l'histoire tous les 
c personnages fameux, et les faire revivre 
» aux yeux de mes concitoyens , pour effrayer 
' D dans l'avenir les ambitieux et les méchuns. 
» Si le triomphe eût suivi mon espoir , si la 
» gloire eût été le prix de mes pénibles tra- 
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» vaux, n'aurai-ïe donc pas Tait assez pour 
a ma Tainille, en lui laissant, au défaut fle tu 
» fortune , des droits à la reconnaissance nn- 
» tfonale , et l'héritage d'un nom devenu chev 
« à la poslérilé ? 

CLABEHCE. 

» Oh ! mille fuis heureuse celle qui portera 
• le beau nom de Shakespeare ! 



n Je ne dois pas songer à ces brillaiitts 
• illusions. Ah ! ce cœur trop brûlant... « 
ctiREncE. 
Vous souffrez , Shakespeare 1 

SBAKISPEAKE. 

Oh ! non, rien, rien... Quel est l'homme 
heureux ici bas? ... Hais, chère C lare nue , 
pardonnez , ne faites pas allenlion à toutes 
mes exIraTagances ; toujours la têle ren)plie 
de mes ouvrages.... D'ailleurs, tous savet 
qu'un poêle... Nous ferons beaucoup mieux 
de répéter. 

(Ilpieddie râle cts'asilcd.) 
CLAKENCE. 

J'y consens. Je commence. 

Il Aa sein àt mes palais, toujours plus étraDgLTe . 
» Je foole avec regcet celle orgiieilleoso lette, 
» Où àéfi, tonAtiaoée i d^iober ides picnrs . 
Il ]'ose !i peine , i la onil , coufier mes doulcm^. u 
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SHAKESPEARE^ d part. 

Quels acceos! 

CLARENGE, contmuant. 

Mais vous , dont les vertus et dont le rang illustre 
A votre gloire encor donnent uu nouveau lustre. 
Sur des bords étrangers et loin de vos tmns , 
Aux glaives assassins rérobez vos beaux ans. 
De l'odieux Richard le cœur faux et perfide 
Se montre à chaque instant sous un aspect timide ; 
Semblable aux flots amers dont le calme effrayant 
Annonce des malheurs au pilote tremblant : 
De même le ciuel à vous fmppcr s'apprête ; 
Et sa sérénité vous prédit la tempête. 
Fuyez, ô mon ami î retournez vers ces lieux 
Où nous pourrons jouir d'un destin plus heureux. 
Ne craignez point pour moi réclai du diadème , 
Jo pais le' refuser, puisqu'eufin je vous aime. » 

SHAKESPEARE. 

Affreux ! pitoyable ! détestable J 

GLARENCE. 

Quoi! vous n'êtes pas content ? 

SHAKESPEARE. 

Point (le chaleur , point de sentiment , 
point d'ame ! Quand le cœur est pénétré d'un 
yéritabie amour, ce n'est pas ainsi qu'il faut 
l'exprimer. 

Comédies en prose. II. 1 5 
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GLARENCBy intimidée. 

Je croyais pourtant avoir rendu... 

SHAKESPEARE. 

L*amour! On voit bien que tous n'avez ja- 
mais senti les effets de cette passion terrible. 
Ce n'est pas le mot je vous aime qui peut 
avoir par lui-même une expression : c'est 
l'organe', c'est l'œil qui le peint; ce sont les 
traits qui seuls peuvent rendre toute son éner- 
gie. Je vous aime , dans la bouche d'un être 
véritablement enflammé , doit être entendu de 
tous les'étrangers , de tous les peuples, du sau- 
vage le plus barl^re. La nature n'eut jamais 
qu'un langage; il appartient tout à l'ame; et 
comme cet amour se manifeste à nous par l'air 
que nous respirons , par les sons qui résonnent 
à notre oreille, par tous les objets qui viennent 
frapper nos regards , je vous aime , veut dire 
aussi : je ne vois que vous , je n'entends que 
vous , je ne respire que par vous , et je 
meurs à vos pieds ^ si je ne partage vatre 
existence. 

CLARENCE. 

Ah ! je le vois maintenant Vous seul savez 
aimer, vous seul savez le dire. 

SHAKESPEARE. 

Puis-je le croire ; grand Dieu !.... Mais 
poursuivons.... et pardonnez à la vivacité de 
juion esprit qui m'emporte malgré moi. 



SCENE VT. ^7^ 

CLÀEENCE. 

Oui, je poursuivrai. 

» Pouvez-vons balancer à suivre mes avis ? 

» Ah ! craignez que trop tard ils n'uicut été suivis l 

» Je dois tout redouter de son hypocrisie. 

n S'il concentre en son cœur sa noire jalousie , 

» Il observe en secret vos démarches , vos pas , 

» Et demain , s'il est roi, vous n'existerez pas. » 

Qu'ayez-vous.^ tous paraissez encore mé- 
content! 

SHAKESPEIB, accablé dans ses réflexions. 

Oui 9 je suis mécontent 9 mais c'est de moi 
seul. Gomment ai-je pu faire ce misérable 
tableau?.... il est froid , sans couleur, Tex- 
pression est faible , point de mouyemeut , 
point d'idées, point de forces! Oui, comment 
ai-je pu écrire ainsi sur la jalousie? Oh! que 
maintenant je l'exprimerais bien mieux ! O ja- 
lousie ! poids brûlant qui pèse là.... 

CLIEENCE, à part. 

Ces réflexions sur la jalousie le ramènent 
à son Othello, et son imagination exaltée.... 

SHAKESPEARE^ se levant vivement , à part. 

Mon cœur s'est contraint trop long-tems, 
je yeux tout révéler à cette femme perfide , 
et la confondre à l'instant même. 

CLAEENCE. 

Il compose sa scène. 



>;a SHAKESPEABE AMOUREUX. 
SDIKESPEjIRB; i Clarence, en parcDiuiiDt le ihéàlre 
avec fureur. 

Vous avez cru me dérober vos projets , 
femme arlitîcieuse et cruelle ; mais ces murs 
indiscrets me les (ont tous révélés. Oui , je 
sais que tous m'avei trompé ; j'ai un rival , 
je le connais; vous voulei lui donner ce cœur 
qui m'appartient, ce cœur perfide qu'il va me 
payer du prix de tout son sang. 

CLABEHCE, lioideineiil. 

Ah! que c'est bien!,.. Je voudrais pouvoir 
répondre. 

SHIKKSFK iBE I dsm l«pliu grand «mpodnaeiil. 

- Eh I que pourriez; TOUS répondre? Me nîerei- 
TOus que vous m'avez trahi ? En vain vous 
affectez le calme de l'innocence; je lis le 
trouble dans votre cceur. Ce silence étudié 
ajoute encore à mon indignation. Je ne me 
connais plus , je n'ai plus de raison , plus 
d'amour , plus de pilié I Je cours oii la ven- 
geance m'appelle; je rejoins mon rival, je 
l'attaque, je te combats, je le frappe; et cou- 
vert de son sang, je me présente à tes re- 
gards. Tu frémiras alors , et bientôt à tes 
yeux tes malheureuses victimes altesleroni à 
' l'univers mon crime , tes mensonges et ton 
infidélité. 

CLIBENGE) avec uu air de salisTaclion. 

C'est parfait ! 



'^ 
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SCÈNE VII. 

ANNA, LES PRÉCEDENS. 

ANNA. 

Quel bruil! quels éclats! Vous jouez donc 
tout une tragédie ? 

GLARENCE. 

Ah ! Dieu 1. . . Tu l'interromps dans l'endroit 
le plus intéressant. 

SH AJ^ESPEARE. 

Comment! que dites-vous? 

GLARENCE. 

C'est la belle scène?..,. 

SHAKESPEARE. 

Ainsi , vous trouvez que c'est une scène?.. 

CLARENGE. 

Pleine d'énergie et de chaleur. 

ANNA, à Shakespeare. 

Ahi recommencez donc pour moi. 

SHAKESPEARE. 

Recommencer ? morbleu ? 

GLARENCE. 

Il y a un intérêt, un mouvement.... 

i5. 



SHAEESPEARE AMOUREUX. 
SHAKBSPEjIBE. 

Elle a pris la Térllé pour une Qctioa.... Ne 
,. Éyitoas-aoïis au moin» 



Et c'était sur la jalousie que roulait la 
BCëoe P 

CLIKEKCE. 

Oh I tnnls quelles esprcssions ! quelle véritû 
dans le dialogue ? 

ItUAKESPEiBB." 

Ouï. je devais avoir le ton de la vérité. 

CLIKGHCE. 

Avec quel art tous PaTei conduite I Comme 
TOUS aïei bien interrogé Tinfidèle l Elle ne 
~ TOUS réponriait pas; mais ce silence flbstiné 
ajoutait encore à Totre fureur. 

«HIZBSPBIKE. 

' Oh! tout Gela dcTait être fort intéressant. 

CLIBEHCB. 

Et pins TOUS attaquez le rival ; H Jombe 
■ous votre fer ; et couvert de sou sang , tous 
venez vous présenter aux regards de la per- 
fide... Cette gradation est sublime. 

AHHA. 

Mai» c'est donc une scène de tragédie ? 
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CLAREKGE. 

Oh ! d'une tragédie effrayante ; Tu connais 
le sujet. .. L'amant après avoir tué le prétendu 
rival f doit finir par étouffer sa maîtresse. 

Heureusement, ces choses-là ne se voient 
qu'au théâtre. 

SHAKESPEARE. 

Je voudrais être à cent pieds sous terre ! 

CLARBNCE. 

Vous me donnerez le rôle de l'amante , 
n'est-il pas vrai P Elle n'est pas coupable , je 
crois ? 

SHAKESPEARE. 

Non. 

CLARENGE. 

Je ferai mon possible pour le bien jouer.. 

ANNA. 

Je conseillerais à Monsieur d'aller écrire sa 
scène tout de suite. {A part, ) Aussi bien 9 il^ 
est tems que nous soyons libres. 

CL ARE N CE, 

Elle a raison. Il ne faut pas perdre se»* 
idées ; et c'est dans le moment de la chaleur 
%u'il faut les jeter sur le papier.^ 



ijS SHAKESPEARE AMODRECX. 
SRIKBSFEABE. 

C'est uii conseil que je veux suivre. {À 
part. ) Aussi bieo j'étouffe de colËre. 
cl&beucb. 

AHei, mon cher atnî, ne perdez pas de 
lems... Aussitôt que ïotre tragédie seru finie, 
TOUS Tiendrez me la lire. Vous me le pro- 
mettez ? 

SBAKESPEIBE. 

Oui , oui ; le dénouement tous surprendra. 



Hai3 je le connais : c'est une Temme inno- 
cente, Tictime de la jalousie du plus furieux 
des hommes. 

SB&KESFEABE, aire 1( plaa gnail eniponement. 

Non, non! mille fois nonl... C'est la Femme 
qui est coupable, j'en suis ceriaio. — Mais je 
perds la tête. Adieu , Clarence ! 



Songei à rotre scène I 

SBtKESPEiREi rilrlcQX. 

3e cours l'écrire en traits de sang. 
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SCÈNE VIII. 

ANNA, CLARENCE. 

ANNA. 

Ma foi 9 il était tetns qu'il s'en allât. 

CLARENCE. 

Ilîort, mais encore tout transporté de ses 
grandes idées. 

AN '19 A. 

Madame 9 M. Wilson m'a répondu : il est 
au comble de la joie ! 

CLABBNCE , sans entendre. 

Quel enthousiasme ! quel amour de son art ! 

( Elle fève. ) 
ANNA. 

Il se trouvera au rendez-vous au coup de 
onze heures.... Elle ne m'entend pas. .. Ma- 
dame, je vous parle du lord Wilson. 

CLARENCE , toujours rêvant. 

Ah ! oui , lord Wilson , je sais bien. 

ANNA. 

Il brûle du désir de vous dire qu'il vous 
adore. 



CI.AAE9CC. ÂcnéBK. 






Je le Cfoif ; est \tmut9 aÎBaUe, et arec 
cefqaaditcs. 



Oh! fi ta reoteodaîs dice^ /c 
aree ooe expf««Hoa qui le reod tCMt-è-fiût 
nooTtao pour mci ! 



Cen^eslpasétooaaaL.. c'est od si joli mot. 

CLAABICI. 

Mais n faut Teotendre dans sa boodie ! 

AlVA. 

Oh t chacun le dit à sa façon ; mais tout le 
monde le dit assez bien. 

CLABBSCB. 

Ah ! sa Toîx est encore gravée dans mon 
cœur et d'tns ma mémoire. J'ai bien des torts 
à me reprocher. 

AHVÂ. 

Vous allez les expier... Vous allez bientôt 
Toir cet aimable lord lYilson ; c*est un homme 
noble 9 généreux , honnête J Oh ! il ne res- 
semble pas à nos autres seigneurs. 



SCÈNE VIII. ijjQ 

GLARENCE. 

Oh ! je lui rends bien justice ! 

J'ai craint un instant que noire poète ne 
nous séduisît. Ces gens-là ont de belles phra-^ 
ses , de grands mots auxquels il est quelque- 
fois diflicile de résister. 

CLARENCE9 soupiraut. 

Sans doute ! 

ANNA. 

Mais voici l'heure où notre amant doit 
venir. ( Elle s'approche de la croisée,) Juste- 
ment 9 j'aperçois un homme sous la croisée ; 
il est côuveri d'un long manteau... Comme 
il se promène avec action ! 

GLABENGE. 

Ah! mon Dieu !... serait-ce Wilson ? 

ANNA. 

Ce ne peut être que lui.... Voyez, comme 
il vous aime ! Il s'en faut plus de trente mi- 
nutes qu'il ne soit onze heures, et il est au 
rendez-vous. 

GLARENCE. 

Je sais tout ce que je dois à son amour , à 
ses ofTres généreuses ;" mais je ne dois pas le 
recevoir. J« ne le recevrai pas. 



i8ô SHAKESPEARE AMOUREU^C. 

-ANNA. 

Quelle timidité vous prend ? vous êtes trem- 
blant«;... Mais comuient alious-nous faire? 

GLAHENCE. 

Je vais lui écrire." 

( Elle se met h son bureau. ) 

ANNA. 

Quel caprice! Ah ! je devine... elle redoute 
sa faiblesse. — Vous allez écrire que vous 
raimei ? 

CIARENGE. 

J'écrirai ce qu'il faut... Cachetons mainte- 
nant le dessus : A milord Wilson. 

A N N A 9 courant à la croisée* 

Ah ! cette fois , on frappe à la porte. 

GLARENCE9Se levant. 

C'est lui, sans doute. 

ANNA*. 

Oui , Madame , c'est lui-même. Ecoutons. .. 
Bon ! le domestique l'interroge... Il répond : 
Richard II L C'est cela... On ouvre, et bientôt 
il sera dans cet appartement. 

CLARBNCI. 

Rentrons vite dans le mîcn. Toi , ma chère 
Anna , tu lui remettras cette lettre , tu le 



SCÈNE IX. i8f 

gédieras ensuite; mais avec une politesse, des 
égards... 

▲ NNA. 

Oh ! laissez-moi faire... 

GLAREKCE. 

Et tu reviendras aussitôt me retrouver après 
son départ. 

(Elle prend les bongies qui sont sur la table, et rentre 
dans son appartement.) 

SCÈNE IX. 

A N N A ; il fait nuit. 

£h bien ! eh bien ! tous me laissez dans 
Tobscurilé. Pauvre femme ! elle a la tête per- 
due... Plus je consulte mon cœur, plus je 
sens qu'elle a raison de fuir le danger,,. En 
tcte-à-lête; ces hommes sont si pressans , si 
téméraires, qu'on ne saurait jamais triompher 
d'eux qu'en les fuyant... J'entends du bruit ; 
on monte l'escalier... courons chercher de 
la lumière : mais le voici. 



Cumédies en prose. II. l6 



■ Si SHAKESPEAHE AMOUREUX. 

SCÈNE X. 

SHAKESPEARE, ANNA. 

XS N A t alkot an-dsTanl dt Sfiskespcars , quelle pteod 
pour lord Wason. 

Ab ! milord, Toilà ce qui s'appelle Être 
exact au rendet-roiia!... Approchei donc. Je 
dois vous dire d'abord que ma maîtresse re- 
fuse de TOUS voir. 

SBAKBSrElBE, i potl. 

.Abl quel bonheur! 

ANKA. 

Cela TOUS contrarie, je le vois bien; mais 
oe vous affliges pas. Avant de sortir, recevei 
celte lettre dans laquelle vous trouvères la 
preuve certaine de son amour pour tous. 

SBAEESPBABE. 



Et puis, elle a été tourmentée toute la soi- 
rée par Sliakespeare , votre riTal. C'est bien 
l'homme le moins gai... S'il arrivait dans cet 
instant , il se croirait pour nous le spectre 
d'Haœlet. 



-^ 



SCÊKE XI. i83 

SHAKESPEARE 5 â part. 

' Je ne puis dissimuler plus long-temps. 
{Avec fureur i Aaa^)Eh bien! oui, c'est un 
spectre! un spectre yengeurl... Me recon- 
nais-tu ? 

AURA. 

Oh ! ciel ! c'est Shakespeare ! où me ca- 
cher?... 

( Elle jette an cri en recalant , et tombe dans un fan* 

teail. ) 

SHAKESPEARE; furieux. 

Dans les enfers , démon d'intrigues ! je te 
dévoue aux furies y et toi , et ta coupable maî- 
tresse... Puissiez-Tous toutes deus... 

SCÈNE XI. 

LES PRÉGÉDENS^ CLARENCE. 
CLAREIÏCE9 arrivant avec des lumières, il fait jour. 

Quel bruit! ah ! milord j j 'aurais dû penser. . . 
Ciel ! ( Elle prend un air calme, ) C'est vous , 
mon cher Guillaume ! 

SHAKESPEARE. 

C'est un amant au désespoir ^ qui vient j)u- 
nir deux monstres de perfidie. 



i8t SHAKESPEARE AMOUREUX, 
CLIBBDCE, stWFÎdnl. 

Comtneut dtcz-tous pu pénétrer ?... Oh ! 
comme la jalousie est adroite, ingénieuse t 

SBAKESPBABK. 

De la jalousie, moil oh! }e n'en ai plus .. 
c'est le souppoa qui nourrit la jalousie. 

CLAKBHCE. 

Et vous n'avcE plus de soupçons ? 

SBlKBSPEilBE. 

Aucun... — Vous aimei le lord ; et celte 
lettre... 

CLABBKCB. 

{J part, asec joie.) 11 a ma lettre!... 
( Haut. ) Contient les secrets de mon cœur. 



Elle osel'aTouer!... 

Cr.ARBHCB. 

Eh bien ! vous ne lisez pas !. .. 

SHAKEBFEABE. 

Ce sang-froid redouble ma colère. .. Je veux 
l'attendre ici, cet heureux rival; il ne jouira 
pas dé son triomphe... 

(Eo parlant il dctatlièle la Icttrr.) 
CLIBERCE] avec calmi^. 

Shakespeare , lisez. 



SCÈNE xr. iSS 

SHAKESPEARE. 

Oui , perfide, je lirai! Plus votre infidélité 
sera évidente , moins j'aurai l'espoir de l'ou- 
blier. C'est de l'excès de mon malheur même 
que j'attends un adoucissement à mes maux. 

(Il lit la ietUe.; 

<( L'alliance que vous daignez m'offrir , 
» Milord , doit flatter ma vanité. J'éprouve le 
» plus grand plaisir à vous en témoigner ma 
» reconnaissance. C'est le seul sentiment que 
» je puisse vous donner en échange , puisque 
» ma main et mon cœur n'appartiendront 
n jamais qu'à Shakespeare. » ( // court se jeter 
aux genoux de Clarence,) O Clarence! Cla- 
rence! pardonneras-tu jamais ù l'homme in- 
juste et coupable !... 

CLARENCE. 

Ah ! peut-il m'avoir offensé en me prouvant 
autant d'amour ? 

(On entend au grand coup de marteau.) 

ANNA. 

Voilà l'autre ! Il a bien pris son tems t 

SHAKESPEARE, à gcnoQX. 

Anna, tu n'entends pas? Réponds... 

ANNA , embarrassée. 

C'est qu'à présent. . . ( D' une voix tremblante, ) 
Qui valu? 

16. 



i36 SHAKESPEARE AMODREOX, SCÈNE XI. 

CLABENCE. 

C'«3t Wilson ! 

VHB TOIX. 

Richard III. 
SBASESPEIRB , s'avan;aDl Tivementl la croisée. 
Richard III est venu trop lard. Guillaume- 
le-CoDquérant s'est emparé de la forteresse. 

(11 repooMe U crsUée.) 
«BIfÀ. 

Ah I Monsieur, je crois maintenant à TOire 
gHoie. Comment! une femme soumise, une 
suivante trompée, un rival congédié, et tout 
cela dans un instant : c'est superbe 1... Uain- 
lenant , je ne crains pas d'arouer publique- 
ment quej quoique femme et soubrette, j'ai 
moins d'esprit... qu'un homme d'esprit. 

SBIKBSPBIBB. 

Je ne prétends être qu'un homme heureux. 
Poiite, amant, époux d'une femme adorée, 
que puis-je avoir encore à désirer ? 

CLABEnCB. 

Des amis éclairés et des succès. 



FIN DE SBIEESPEARE AKOCBECX. 
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LE 

MENUISIER DE LIVONIE, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente l'inlérirnr d'ane auberge de villaîje. 
Dans te fond est un établi et tous les instrumcns de 
menu sier. 



SCÈNE I. 

CHARLES, EUDOXIE. 

CHARLES. 

Â LA fin , je VOUS vois , Mademoiselle , je 
désespérais de vous parler ce matin. 

EVDOXI E. 

Oh ! vous savez bien , monsieur Charles , 
' que je passe toujours par cet appartement; 
mais si l'on allait savoir que n^ us nous ren- 
controns comme cela tous les jours ! 

CHARLES. 

Eh bien ! Est-ce un crime de se rencontrer ? 



IQO LE MENUISIER DE tlVONICi 
EDDOXIE. 

Oh t je ne le croîa pas. Je dois voir avec 
plaisir le bienfuiieur de moa père et le mien. 

CBABI.B$. 

Quoi! touiours ce nom de bienraîteurl 11 
tn'afUIge comme si voas me diski uoe injure. 

KDDOXIB. 

Et comment d 
soa traTail , a i 
coupable père jusqu'à ses derniers momeos? 

CHIBLBS. 

Votre coupable^père ! Eh bien 1 je l'ai soup- 
çonné. Certains mots échappés... mais comme 
je n'ai jamais osé lui demander la cause de 
son infartuDe... j'ignore,. ■ 



Oh 1 II ne vous l'eQt pas dite. Il n'est plus 
maintenant, et son secret m'appartient. Depuis 
siloDg'temSi vous méritez toute maconGancel 
N'êtes-Tous pas mon protecteur, mon frère? 



Vous connaître! toute mon infortune , dès 
que vous saurez le nom de mon père ; on l'ap- 




SCÈNE I. 191 

pelait Mazeppa ; et ce nom , chargé d'oppro- 
bre.... 

.CHARLES. 

Mazeppa ! lIietmaQ des cosaques 9 qui 
trahit sa patrie ? Il n'est pas un Ausse qui 
n'ait connu son crime« 

EUDOXIE. 

Et l'arrêt infamant qui le condamnait à la 
mort. Fille d'un proscrit déshonoré, voyez, 
Charles 5 le sort qui m'est réservé ! 

CHARLES.. 

Tant que je vivrai , il xie sera point mal- 
heureux. Ne vous affligez plus de la sorte ; 
vos larmes 'me font un mal... Tenez , écar- 
tons toutes ces idées ; ne pensons qu'à nous y 
à nos petites affaires de finances. Vous devez 
avoir besoin d'argent? 

EUDOXIE. 

J'ai encore les trente roubles que vous m'a- 
vez donnés. 

CHARLES. 

Gomment! encore ? Mais vous vous laissez 
donc manquer? Cela n'est pas bien. Je veille- 
rai sur tout cela. En voici encore dix à-compte 
sur l'ouvrage que je fais dans cet appartement. 
Mais je crois que nous aurons bientôt assez 
d'argent pour retirer votre collier des mains 
du méchant usurier.... 



i<)3 LE UEBOISIER DE LIVONIE. 
EDDOXIE. 
Ah ! Ne TOUS occupez pas da cela. Cet 
liomme ne doit pas craiodre de perdre sa 
somme ; ce collier a trois fois la valeur de 
l'argeQl qu'il m'a prêté; et ce serait pour tous 
unsacrificé... 

CHARLES. 

Noo , Mademoiselle i vous relirerei ce bi- 

Si TOUS le désirez , j'y consens; mais c'est 
à nooditioit que tous le veadrez tout de suite. 

CHAKtlS. 

Non , certainement Vous le garderez , 
TOUS le porterez, je le veui. La fille d'un 
hetmao , n'avoir point de bijoux ! Je ne le 
souffrirai pas. 

tCDOXIB. 

Je Terai tout ce qpe tous voudrez ; mais 
ne vous emportez pas comme cela. 

GHAKLES, 

Vous avez raison; mais ce n'est pas ma 
faute. Je sens bien que je manque de cette 

éducation Aht si j'avais votre manière 

douce , aimable, de dire ce que je pense, vous 
auriez peut-Stre autant deplaisiràm'entcndrc, 
que l'eu éprouve à vous parler. 




SCÈNE I. 195 

CHARLES. 

Oh! oui j quand il s'agit de vous, je ne 
suis pas endurant. Mais aussi , c'est la faute de 
ce vieux père Raski , qui s'avise de me dire 
que je suis gentilhomme. {En riant,) Il m'a 
mêiTïe donné un petit papier. C'est peut-être 
ma noblesse qui est là-dedans. 

EVDOXIE. 

Est-ce que vous ne l'avez pas lu ? 

G H A R L ES 9 houteux. 

iSon , Mademoiselle , vous savez bien pour- 
quoi. Je suis bien malheureux de n'avoir pas 
connu mes parens ! 

EVDOXIE. 

Eh bien ! pourquoi donc vous chagriner ? 
Parce qu'on ne sait pas lire , cela nous empê- 
che-t-il d'être bons ?. .Apportez-moi ce papier, 
je vous dirai ce qu'il contient. 

CHARLES. 

Ah ! volontiers. Je vous l'apporterai tantôt. 
Mais, dites-moi, mademoiselle Eudoxie, se- 
rais- je trop vieux pour apprendre à lire ? C'est 
qu'il me semble que, si j'étais plus savant, je 
me ferais mieux entendre de vous. 

EUDOXIE. 

Vous n'avez pas besoin de cela , monsieur 
Charles. Il y a des momens où je vous com- 



i(>6 LE HEHnSIER DE LIT05IE. 

prends bien , fans que tous pariiez. JVntends 
da bruit : c'est cet osorier, ce foif allemand. 
Vite, TÏte, à fotre oarrage. 

C H À B LS s 9 allait à MO éiJ>U. 

Bon ! d'ici je pois écouter ce qu'il lai dira. 

SCÈNE II. 

CHARLES, EUDOXIE, BIRMAN. 

bibhàv. 

Ah! je youstroufe ici de bonne heure^ mon 
petit demoiselle. 

EUDOXIE. 

Oui, monsieur Birman 9 que me roulez- 

TOUS? 

BIBMÀir. 

Je fiens pour tous foir , et tous parler de 
nos alTuires. 

CHABLBS9 en travaillaot, cootrpfbit Son baragoaio. 

Bonjour, monsieur Birman.. 

BIRMAN. 

Bonjour, Monsieur le gentilhomme de Lî- 
thuanie. 



SCÈNE II. 197 

GHÀBLB8. 

' Je crois que ce méchant Juif se moque de 
moi. 

BIBMAir. 

Passons dans Totre appartement; ce garçon 
pourrait nous gêner. . 

EUDOXIE. 

Je sui& très-bien ici. Vous n^ayez rien de si 
secret à me dire. 

BIBIIA9. 

Oh ! pardonnez-moi, mon petite Glle. 

EUDOXlE. 

Mais finissez -donc : pourquoi me prenez- 
TOUS ainsi la main ? 

B IBM AN. 

Si TOUS fouliez être bonne, je serais bien 
reconnaissant. 

CHABLES, â part. 

Que lui dit-il donc? •. 

EUDOXIE. 

Vous Tenez sans doute pour savoir si je 
puis vous rendre votre argent, et retirer mon 
collier ? 

BIBMAN. 

Oh I mademoiselle Eudoxic ! vous l'être 

»7- 



-igS LE UEKDISIEB DE LIVONIE. 
bieacholie, moi bien amoureux.... Si vo 
vouliez coDsenlir à troquer mou cœur... 
ErnoxiE. 

NoQ , Monsieur , je ne veux rien troqui 
Il y a toujours ù perdre Avec tous. Uais 
veux TOUS donner de l'urgent. 



Je prendrm voire argent; mais che veux 
prendre aussi votre ainour. Vous êtes une 
petite orpheline sans fortune ; si fouioir ma 
main , je pourrais vous la fendre.... Je veux 
dire, fous la donner. 



Ah 1 le beau cadeau ! ah t ah t ah ! 

eudouh. 
Charles, pas d'imprudence, je vous en 
prie. ' 

■ IKMAII. 

Abl je fois ça'que c'est. Fous Stes l'amant 
de la petite ; je define cela. Eh bien ! je ne feux 
pas troubler votre bonheur; je sors. 



Avant départir, rendez -mol le dépôt que 
j'ai mi» entre vos mains ; je consens i payei 
tout ce qUB je vous dois. 
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BIRMAN. 

Je suis bien fôché.Le terme est expiré. Vos 
bichoux fendus ce matin. 

CHARLES. 

Vendus, ventrebleu! Tu ne sortiras pas, 
enragé juif... Tu mens, en disant que tu n'as 
plus les effets... On te rendra ton argent, et 
tu rendras le gSL^G, ou nous allons voir beau 
jeu. 

EUDOXIE. 

Finissez, Monsieur; allez-vous encore re- 
commencer une scène ? 

CHARLES , il le saiait. 

Ah! il n*y a pas de danger avec lui. Il 
n*est pas de la suite de Tambassadeur. Allons^ 
finissons ; rends-nous vite le dépôt. 

BIRMAN. 

Mais, vous me faire mal. 

CHARLES. 

Gomment^ tu aurais le cœur de garder un 
effet qui vaut plus de trois fois la valeur de 
l'argent que tu as donné ? Comment n'as-ta 
pas été attendri de voir la belle Eudoxie te 
porter tout ce qui lui restait de précieux, afin 
de conserver les jours de son père ? Oh ! moi, 
à ta place ^ si j'avais eu tout l'or du czar , Je 
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le lui aurais doaaè. Tu n'as donc pas de cœur, 

misérable ? 



J'ai de l'argent, je le fais faloir; c'est mon 
métier, et il est boa. 

GBjkBLES) on pca « colère. 

Le mien est de défendre cette jeune per- 
sonne contre un fripon... Oh I lu ne m'échap- 
peras pas. 



CHÀKLESi il le lient por le bras «I le Secoac. 

Teuz-tu bien ne pas crier ? 

BDbOZIB. 

Charles, cessez, ou je ne tous rerois plus. 



SCÈNE II r. 



EUDOXIE, CHARLES, BIRMAN, 
M" FRITZ. 



CoxHEST , Chartes , c'est encore tous qui 
faites ce bruit dans ma maison? Mais vous 
arcz donc des disputes arec tout le monde ? 
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CHARLES. 

Pardon ^ madame Fritz ; mais ce n'est pas 
ma faute 9 je vous l'assure. Quand je vois une 
jeune personne si bonne, si intéressante, que 
Ton veut outrager ou piller, je ne suis plus 
maître de moi. 

EUDOXIE. 

Ah! pardonnez - lui ; ses intentions sont 
bonnes. 

BIAMAN. 

Comment! on veut me forcer à rei^^.... 

CHARLES. 

Ce qui ne t'appartient pas, fripon. 

BIRMAN. 

Il m'appelle fripon ; vous l'entendez. 

M"* rRITZ. 

Bah ! un homme d'esprit comme vous , 
peut - il faire attention aux plaisanteries d'un 
jeune fou ? Mais je crois deviner le sujet de 
votre querelle. Vous avez prêté sur gage. Le 
gage vaut beaucoup plus que ce que l'on vous 
doit, et vous voulez le garder. Je sais bien 
que c'est une manière sûre de faire fortune ; 
mais, comme vous êtes honnête homme... 

BIRMAN. 

Je dois le croire. 
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■■• FBITZ. 

Nous le croirons aussi , dès qoe toos aurez 
rendu ce qui appartient à cette jeune per- 
sonne. 

Eh bien ! pour tous montrer ma probité , 
je fais chercher le collier; mais à condition que 
l'on me remboursera tout de suite mon argent , 
arec les intérêts , et les intérêts des intérêts. 

CHÀBLES. 

Gibbon. Votre argent est tout prêt. 

BIftHÀH. 

Vous Toyez , aimable petite , ce qae je fais 
pour fous ; c'est fous prourer que je sub sen- 
sible f et que tous m'inspirez l'intérêt... 

CHAftLES. 

Oui , l'intérêt des intérêts : c'est dit. 

SCÈNE IV. 

EUDOXIE, CHARLES, M- FRITZ. 

M"* FBITZ. 

ÀLLOifs f Toilù une affuire arrangée ; occu- 
pons-nous d'une autre affaire. {A Charles. ) 
Vous d'abord, vous laîsserez-là votre ouvrage 
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aujourd'hui. Cette chambre est commune aux 
voyageurs ; et le bruit de votre rabot pourrait 
les incommoder. 

CHARLES. 

Mais vous n'avez personne chez vous ? 

Deux voitures viennent d'arriver ; on en 
attend une troisième avec beaucoup de traî- 
neaux. Je soupçonne que ce sont de grands 
personnages, les valets sont d'une insolence... 
Allons, Charles, cours aider mes gens; rends- 
moi ce service. Tu sais bien que je t'aime 
comme mon fils , et que je n'ai pas tort : tu 
es un garçon charmant , quand tu ne que- 
relles pas. 

CHA BLES. 

Je vais vous obéir, mère .Fritz..- Je suis 
votre serviteur, mademoiselle Eudoxie. 

EUDOXIE, fcsant la révérence. 

Je suis votre servante , M. Charles. 
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SCÈNE V. 
EUDOXIE, U» F RIT 7,. 



Moi , je Tais faire préparer cet appartement 
pour les iDaîtres. 



Je rats vous aider, ma bonne madame 
Friti. 



Non, mon enfant, restée ici. Si mes voya- 
geurs arrivent , vous les recevrei. Vous laisser 
faire les honneurs de ma maison , Eudosie , 
c'est apprendre aux i:trangers i la respecter. 

SCÈNE VI. 

EUDOXIE. 

Qu'elle est bonne, celte madame Frîiz l 
Si j'étais forcée de la quitter , ce serait avec 
bienduchagrin. Entérite, je n'ai trouvé dans 
ce pays que de bonnes gens. Ah! ce Charles, 
surtout, quelle franchii^e I quelle noble sim- 
plicilé ! quelle générosité di mon égard ! Oh ! 
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je puis bien dire de ce jeune hommc-lù 9 que 
c'est un yéritable ami. 

SCÈNE VII. 

EU DOXIÉ, PIERRE, CATHERINE, scite. 

EU DO XI E. 

Ah î les Toyageurs ! Il faut les recevoir, 

PIERRE, à Catljcrioe. 

La route paraît vous avoir fatiguée. 

EU DOXIE , avançant un siège. 

Madanie , donnez-vous la peine de vous 
asseoir. 

UN OFFICIER, bas, à l'Empereur. 

Si votre majesté voulait... 

PIERRE , à Tofficier. 

Paix donc? Est-ce que vous ne vous rap- 
pelez pas njes ordres ? Le plus grand secret 
sur mon rang et sur mon nom. Éloignez-vous ; 
vous n'entrerez dans cet appartement que 
lorsque je vous appellerai. 

(L'officier sort.) 
CATHERINE, à Eudoxie. 

Est-ce vous, aimable enfant, qui êtes notre 
hôtesse ? 

Comédies en prose. II. l8 
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540, Ma^fagfcg- LaBaâtreaedecdleBiaison 

i'ÂsiK ai oir de Faoulît po«r ^MÎT et îe 
lar'aHMiaeydi 



Elle e<t dunm ntg , ccCIte pctiSc! Toos stcx 
je Oft sais quel acccoi... Toas ii'cfcs pas de ce 



EC^OXIS 



?(oo Moosieiir : je sus Suédoise; et des 
malliefirs que je o*aî point méfîtés... 



CATBCmiSE. 

Sa fi^re est oo oe peat pas plus iniéres- 
saote. Et par quel hasafd tous trouTes- 
TOUS ici? Vos manières aonoocent une jeune 
personne bien née ; je suis étonnée , je TaTOue, 
de TOUS rencontrer dans une misérable au- 
berge. Venez , ma belle en£uit , je puis tous 
être utile, et |e Teux... 

PlEftftB. 

Oui , sans doute. Hais , ayant , il faut nous 
faire connaître quels sont tos parens. 

ECDOXIE. 

Je suis reconnaissante de vos offres géné- 
reuses. Mes malheurs ne sont pas de nature à 
êtes confiés ù des étrangers. Mon emploi doit 
se borner ici ù prévenir vos désirs , à tous 
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servir même. Je vais voir si vos appartemens 
sont préparés ; vous devez avoir besoin de 
repos : c'est en cherchant à vous le procurer 
bientôt , que je veux vous prouver mon zèle 
et mon respect pour vous. 

( Elle sort. ) 

SCÈNE VIII. 

PIERRE, CATHERINE. 

PIERRE. 

Elle a raison. De quoi diable nous avisons- 
nous de faire toujours les souverains? Nous 
voulons tout savoir, tout connaître... .EhJ que 
d'infortunés auxquels souvent il ne reste , pour 
tout bien , que le secret de leur malheur! Eh 
bien! encore veut-on le leur ravir. Mais lais- 
sons cette jeune porsonne; ne songeons qu'au 
plaisir de nous revoir , ma chère Catherine. 

CATBERIKE. 

A votre retour de France , vous ne vous 
attendiez pas à me trouver à votre rencontre. 

PIERRE. 

En te voyant, j'ai fait semblant d'être sur- 
pris... Est-ce que je ne sais pas tout? Ma joie 
n'en a pas été moins graade. Nous avons tant 
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de choses à nous dire !... Noos roilà , par mes 
soins, dégagés de ce faste importun... 

càthekiiib. 

Eq effet , à la simplicité de tos habits , à 
votre peu de suite, il serait difficile de recon- 
naître l'empereur de Russie. Mon époux n'est 
heureux que lorsqu'il cache et sa gloire et son 
nom. Dans les proTÎnces qu'il parcourt^ on ne 
s'aperçoit de son passage , qu'aux bienfaits 
qu'il répand , qu'à ses projets vastes et utiles 
au bonheur de l'humanité. 

PIEBftE. 

Oui, je ne le cache pas ; j'aime à voir , à étu- 
dier les hommes dans leur intérieur. Rare- 
ment, au sein des palais, on trouve la vérité. 
Et que de fautes n'aurais-je pas commises , si 
le ciel ne m'eût donné l'ami le plus sincère et 
le plus courageux! O mon cher Lefort ! je t'ai 
perdu; mais je me rappellerai toujours les 
preuves de ton amitié , ton zèle et tes conseils 
vertueux ! C'est à lui que je dois ce goût des 
voyages et de Vincognito : je m'en suis tou- 
jours bien trouvé. Tel homme qui ne me 
connaît pas, s'explique avec franchise sur 
moi, sur mes travaux; sa critique, quand elle 
est juste, m'est utile, et j'en profite. D'ailleurs, 
j'éprouve je ne sais ^uel charme à voir les 
hommes tels qu'ils sont , et tels qu'ils ne pa- 
raîtraient pas derant moi , s'ils me savaient 
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leur empereur. Charpentier en Hollande, ma- 
telot à Londres , parmi ces hommes labo- 
rieux f je n*ai jamais connu Tennui ^ et j'ai 
souvent trouvé des plaisirs. 



CÂTHEEINE. 

Et c'est à ces voyages , et c'est à ce carac- 
tère actif j laborieux 9 entreprenant, que la 
Russie doit sa tranquillité. 

PIERRE. 

Catherine 9 elle lui devra plus , je l'espère : 
elle lui devra son bonheur ; elle lui devra les 
arts qui adoucissent les mœurs 9 qui civilisent 
les hommes 9 qui procurent aux riches des 
|ouissances9 au peuple du travail 9 ù la nation 
de la gloire.... Je t'ai vue, superbe France ! 
je t'ai vue dans l'espoir de te dérober 9 de 
transporter dans un pays demi -sauvage tes 
vastes connaissances. Ah I que ne puis-je y 
transporter de même l'urbanité de tes habi- 
tans, leur esprit et leur aimable gaîté I 

CATHERIH B. 

Quel enthousiasme pour- les Français! Ah! 
Pierre, la cour du régent vous a séduit. 

PIERRE. 

Jusqu'à un certain point. Je ne veux pa» 
de tout ce qui leur appartient. Je leur lais- 
serai l'excès de leur galanterie, leur légèreté 
et toute leur inconséquence. Mais que n'avez- 

i8. 
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TOUS TU la manière dont jlg m'ont reçu I Ils 
savaient que je craignais , que je n'aimais pas 
les louanges; eh bien [ils trouvaient le moyen 
de les rendre si délicates, si spirituelles, que 
j'étais forcé de les accueillir, de les sarourer 
même. Tout ce que les arts , les sciences , la 
richeise , peuvent donner de grand , de 
beau, m'était offert avec cette grâce obli- 
geante, qui veut dispenser de la reconnais- 
sance. 



Vous me donnez le regret de ne tous y 
aToir pas accompagné. A votre langage, à votre 
TiTacité , on a peine à reconnaître la noble et 
rude fierté du vainqueur de Paltata. 



Quoi! Traiment, TOUS me trouvei changé? 
EbbienI Catherine, tous deTei tous ea ré- 
jouir. Si , grflce A mon séjour en France , je 
me suis corrigé de tous mes défauts, n'auraî- 
je pas gagné beaucoup ? 

GlTBBllRl. 

Mon, je ne ressemble pas aux autres fem- 
mes; je veux mon ciaraTec tous sesdéfaul.s. 
Il ne peut acquérir celte grâce , cette légèreté 
française , qu'aux dépens de sa franchise , et 
peut-être de son amour pour mot. Je sais 
calmer les emportemens de Pierre, je crain- 
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drais de ne pouvoir m'opposer à tous ses 

moyens de charmer Mais cette fois 9 sans 

doute 5 Toici notre hôtesse. 

SCÈNE IX. 

PIERRE, CATHERINE, M»* FRITZ. 



M"' FRITZ. 



Si Monsieur et Madame veulent passer dans 
leur appartement, tout est prêt. J'tspère 
qu'ils en seront contens. J'ai faitf au moins, 
tout ce qui était en mon pouvoir pour les re- 
cevoir dignement. 



PIERRE. 



Que cela ne vous inquiète pas. Je m'accom* 
mode fort bien de tout. 



Catherine. 



Moi, pareillement. Nous avons souvent ren- 
contré des gîtes moins agréables. 

M"* FRITZ. 

Oh I sans vanité , ma maison n'est pas niai 
tenue. 

PIERRE. 

La chose essentielle est le dîné. 

M"* FRITZ. 

On s'en occupe. Sans être trop curieuse , 
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Monsieur reTÏont de France? C'est un beau 
pays , i ce qu'on dit ; mnU tous avei dû j roir 
notre ciar ; car il vient d'y faire un voyage, 

PIEEBE. 

Oui, je l'ai vu. 

■■•■F BIT». 

Est-ce un bel homme ? Le connaissez- vous 
un peu ? 

p 1 E B B E. 

Beaucoup. Mais parlons d'autre chose. 



Non, non ; tous me direz de ses nouvelles. 
J'en demande ^ tous le» voyageurs. J'ai un 
faible , moi, pour ce cher homme. Aussi , je 
connais tout ce qu'il a fait, tout ce qu'il a dit : 
j'en instruis le village, et cela ne laisse pas 
que de me donner de la considération. 

FIXBBB, ilpBrt. 

Allons^ je vois qu'elle ne va parler que de 
moi. 

M" PBITI, 

Oh ! il a dû se plaire dans ce pays-IA ; il 
aime les jolies femmes et le bon Tin. 

GATHEBIHE, SODrIant. 

Oui, même un peu trop quelquefois. 
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M"*® FRITZ. 

Oh ! il faut Ctre juste : c'est nn homme qui 
se donne bien de la peine. Il est toujours en 
course. Tantôt pilote « charpentier , soldat » 
général.... Et on fatigue dans tous ces étals- 
là. On dit qu'il est un peu emporté. £h ! qui 
est-ce qui n'a pas ses défauts ? Croyez-vous 
que Catherine n'a pas les siens ?. . . Ah ! puisque! 
nous sommes sur le compte de ces braves 
gens, vous pourrez me dire s'il' est vrai qu'ils 
ont eu dernièrement une grande dispute, je ne 
sais pas trop pourquoi? Pierre , dit-on, dans 
sa fureur, brisa une glace de'Venîse, et dit à 
l'Impératrice : « Tu vois qu'il ne faut qu'un 
coup de ma main pour faire rentrer cette glace 
dans la poussière dont elle était sortie. » A 
cela, Catherine, bien loin de se fâcher, le re- 
garda d'une certaine manière , avec un air si 
bon, si tendre, et lui répondit : «Vous avez 
détruit ce qui fesait l'ornement de votre pa- 
lais; croyez- vous qu'il en devienne plus beau?» 
A ces douces paroles , comme il resta muet ! 
il fut obligé de faire sa paix avec la bonne 
dame. 

PIERRE. 

Oui, elle a toujours raison. 

M"' FRITZ. 

J'ai bien envie de la voir; et je vous le dis 
lù^ du fond de i'am<ï. Je donnerais lu moitié 
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dece que je possède, pour qu'elle et son grand 
Pierre bussent un jour démon vin. 

FIBBKE. 

Que sait'-OD ? ils en boiront peut-être. 

M" PBITÏ. 

Oh ! non. Quoiqu'ils courent toujours , je 
ne les Terrai jamais. Quand ils passeraient par 
la Livonie , ils ne s'arrêteraient pas dans un 
petit village comnic celui-ci. Ce n'est pas 
qu'il ti'y Tienne des gens très comme it 
fout. ( Catherine se téee.) Mais moi, qui ra'a- 
muse à vous entretenir.... Vos femmes vous 
attendent dans votre appartement. Si tous 
voulez, je m'en vais vous y conduire. 

GITHEBIKE 

Il n'est pas nécessaire. 

FlEBiRE, à CutbfciDe. 

Je vous rejoins à l'instant. 



Adieu, bonne hfilessc. Je vous laisse avec 
mon épuus ; votre conversation parait lui 
plaire : parlez-lui toujours de Catherine. 
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SCÈNE X. 

PIERRE, Rl"« FRITZ. 

M™® FBITZ. 

Madame votre épouse a Tair d'une bonne, 
femme, il faut l'avouer. 

PIERRE. 

Oui, c'est une bonne. fc^mme. 

Et belle, qui plus est. Y a-t-il long-téms 
que vous êtes marié ? Avez- vous des enfant? 
Sont-ils jolis ? 

PIERRE, â part. 

Oh ! (quelle questionneuse ! C*est à mon tour. 
{A part.) Consultons mes tablettes. {Il lit tout 
bas, ) C'est cela. {Haut.) Avant de répondre à 
vos questions, diles-moi si vous n'avez pas ici 
un jeune garçon menuisier, que l'on nomme 
Charles ? 

I^mc pRiTZ. 

Est-ce que vous le connaissez ? Sans doute, 
qu'il est ici. C'est un gentil garçon; il est bon, 
il est honnête. Tenez, il travaille ordinaire- 
ment dans cette salle , parce que je me fais 
un plaisir de l'occuper. Il fait si bon usage 
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(le son Argent... Je vous le dis en caaUdeacé; 

il le donne à une jeune personne, qu'on 



Ohl je vois avec plaisir qu'il est bon, sen- 
sible... ReTcnons à Charles. 
M~' rniTi. 
Je vous disais donc que cîtte pauvre Eu- 



Encore Eudoxiel Pour Dieu, finissons, n^a 
bonne ; vous me feriez jurer comme un co- 
saque. Uites-moi promptemcnt quel est le 
pays de ce Charles, quel est son Tériiable 
nom , si sa famille existe encore , si vous con- 
naisses ses parens ? Voilà ce que je veux savoir, 
el ce qu'il faut que vous me dîsiei. 



Eh bien 1 roilà tout justement ce que je n 
TOUS dirai point, et cela, par une bonn 
raison, c'est que je n'en sais rien. 



Allons , elle ne sait rien de ce que ie v 
savoir. Je puisau moios le voir. Faites-le vi 
à l'instant même. 

m"' ÏBITI. 

Ab! failes-le venir. Comme vous itarl 
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C'est-à-dire , si cela lui convient. Vous ne le 
connaissez pas encore 9 je le vois bien. Il ne 
fait que ce qu'il veut. Il n'aime point la con- 
trainte ; et c'est assez qu'on lui ordonne une 
chose , pour qu'il ne la fasse pas , surtout 
depuis son affaire avec l'ambassadeur ; il a une 
prévention contre les grands seigneurs... 

PIERRE. 

Oh! mais je ne suis pas un grand seigneur, 
moi. 

M""* FRITZ. 

Oh ! ce n'est pas pour vous que je dis cela ; 
on voit bien que vous êtes un homme tout 
simple, tout uni... Mais , tenez, le voici. 

PIERRE, â part. 

En effet y cette ressemblance est frappante. 

SCÈNE XI. 

PIERRE, M- FRITZ, CHARLES. 

M"* PRITZ. 

Charles, Charles, approche donc, mon 
garçon ; tiens , voilà un étranger qui veut te 
parler. 

CBi.RLBS. 

Je n'ai point d'affaires avec les étrangers, 
et je m'en vas. 

Comédies en prose. Ht IQ 
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PIERBR, rinit. 

Ab! monsieur Charles, vou&tous rappelés 
donc encore votre dispute avec les oOiciers 
nuises ? 

CH1.BLBÏ. 

Qui est-ce qui tous a dit cela? C'est bieu 
mal ù vous, madame Friti. 

M"FB1T1. 



Non , ce n'eit pas Madame : c'est l'ambas- 
sadeur lui-même. 



L'ambassadeur! obi maudit officier! AI- 
lunsl dans le village, ils m'appelleront encore 
te geatilhomme. 

PIBBKB. 

Hais si vous l'êtes, quel grand mal y a-t-il 
à cela? 

CBIBLKS. 

Non, je ne le suis point; je ne veux pas 
l'ê^. 

PIEBBE. 

Parlei , mon ami. J'ai des raisons pour con- 
naître voire naissance. 
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CBABLBS. 

Ah! Monsieur Teut connaître ma naissance! 
Mais si je ne la connais pas 9 nioi qui tous 
parle ? 

PIERRE. 

Eh bien ! en causant ensemble 9 nous par- 
viendrons peut-être à la découvrir. Com- 
mencez par me dire qui tous êtes T 



\0 \f^VfO ' 

CHiRLES. 



Oh ! cela n'est pas difficile. Je suis garçon 
menuisier ; si vous avez quelque chose à faire ^ 
vous pouvez vous adresser à moi, je ferai tout 
aussi bien la besogne qu'un autre. 

PIERRE. 

Ce n'est pas cela dont il est question. 

CHARLES. 

Je fais tous les genres 9 portes 9 croisées f 
armoires ; et je ne connais pas un compagnon 
capable de faire un assemblage comme mot. 

PIERRE. 

Chez qui avez- vous appris votre état ? 

CHARLES. 

Chez mon maître. 

PIERRE. 

Quel pays habitait-il ? 
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CRAELI8. 

Tantôt Tun ^ tantôt l'autre. 

PIBIBE9 en colère. 

Morbleu! ni..., {A part.) Contraignons- 
UQus y je le dois. 

11^ FEITZ. 

Mais 5 Charles 5 ce n'est pas ainsi qu'on 
répond. 

GBAâtËS. 

Eh bîën ! si cela me plaît, à moi, de répondre 
ainsi ? 

M"* FRITZ» 

Mais c*est pour ton bien que ce Monsieur 
t'interroge , sans douté ; il paraît un si honnête 
homme! 

GHAAIIS. 

Ah ! oui ; fiez-yous à sa naine. Et l'ambas* 
sadeur aussi paraissait un nonnête homme. 
Il m'a fait des questions à ce sujet. Il m'avait 
promis de n'en pas parler ; et tous voyez bien 
qu'il envoie tout exprès quelqu'un pour se 
moquer de moi. 

PIERRE. 

Je n'ai pas voulu vous blesser, M. Charles ; 
c'est par l'amitié que je vous porte... 

CHARLES. 

L'amitié I Plaisante amitié J. « . Vous me faites 
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des questions d'un Ion protecteur; et le tout, 
pour vous amuser ^ mes dépens. Et Vil me 
plaisait de tous dire que vous ne saurez rien 
de tout ce que vous me demandez, que ré- 
pondriez-vous ? 

PIERRE. 

Que je trouverais bien le moyen de vous 
faire parler , si j'en avais l'envie. 

CHARLES. 

Vous ! Ah ! parbleu , je vous en défie. Vous 
ne m'arracherez pas un mot ; c'est aussi sûr 
que la Russie est au czar. 

PIERRE, â part. 

Feignons de nous mettre en colère; ef- 
frayons-le. (Haut.) Vous le prenez sur ce 
ton-là ? Ah ! parbleu , nous verrons. 

CHARLES. 

Ah ! parbleu , nous verrons. 

M™* FRITZ. 

Voilà encore, M. Charles, que vous allez 
faire des sottises. 

CHARLES. 

J'aime mieux les faire que de les dire. 

PIERRE. 

On m'avait bien dit que vous étiez un mutin. 
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CHÀBLB5. 

Oui , je suis un mutin quand on cherche à 
■ne chagriner. 

riEBBB. 

Vous cesserez de l'être , si je vous fais 
prendre par mes gens, el si je vous fais con- 
dtiire à Pétcrshourg. Li , ce sera le ciar qui , 
TOUS interrogera. 

CHARLES. 

Je ne suis jamais allé à Pétersbourg -, le czac 
n'a rien à me dire; et quoique ce soit peut- 
être une boane connaiss.ince à faire , je ne me 
soucie pas de lui faire une visite. 

FIEBBE. 

Vous le Terrez pourtant Si je dis un mot, 
rien ne pourra tous sauver du voyage. 

GBiBI.ES. 

Laisscz-donc. Voilii comme sont tous ces 
gens riches , quand ils ont aCTnirc i de pauvres 
diables cotitme moi. Je veux ci, je ferai ci, 
je vous enverrai là. Nous en avons bien vu 
d'autres. 

PIEBKB. 

Ahivouscroyezqucjen'enaipasIepouvoirP 

H"" VBITI. 

Hais il a raison en cela, Monsieur; ear 
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enfin, vous n'avez pas le droit de tourmenter 
ce pauvre jeune homme: et, puisqu'il veut 
rester ici , il y restera. Nous avons des ma- 
gistrats qui ne souffrent point qu'on fasse vio- 
lence aux sujets du czar. 

CHARLES. 

Maïs 9 mon Dieu ! la bonne maman Fritz , 
vous ne voyez pas que ce Monsieur badine ; 
il sait tout aussi bien que moi qu'il ne fera 
rien de ce qu'il dit. Il parle qu'il veut me mener 
devant Pierre ; mais il n'oserait. Si le czar 
savait seulement la manière dont on veut s'y 
prendre pour me conduire à lui , ce Monsieur, 
qui fait l'homme important , serait bien petit 
alors. Quoique nous n'ayons jamais vu notre 
empereur , nous savons bien qu'il veut que 
les lois soient respectées dans ses États ; et 
comme il les a faites pour les petits . comme 
pour les grands , il saurait bien punir ceux 
qui les violent. 

j^mc FRITZ. 

Oh ! sans doute. Je ne crains pas qu'on te 
fasse violence dans ma maison ; et quoique le 
magistrat du village soit un sot, il n'oserait,, 
par la crainte du czar même , nous faire une 
injustice. 

PIBRRB^à patU 

Douce récompense de mes travaux I Me» 
sujets peuvent compter sur la protection des 

lois. 
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CHAKLBS. 

Ce que nous vous disons-IiH roua donne à 
penser, n'est-ilpas vrai^moDsieur l'étranger? 

PIEBBB, i pnti. 

C'est le seul mo^eu; eux-méines me l'ont 
donné. 

CHjIKLBS. 

Eh bieii ! ëles-TOus encore d'humeur à me 
faire voyager 7 

PIEBSE. 

Non, voua resteras ici ; et puisque vous 
implorei la protection du magistrat , c'est i 
lui que vous aurez affaire. 

CBÂBLBB. 

A la bonne heure. Quand on est honnête 
homme , on n'a rien à craindre des magls- 
Irats. 



Mais que! est son crime , pour Stre inter- 
rogé par lui.? 

PIEKKE. 

Aht quel est son crime ? On n fait A l'em- 
pereur un rapport de ce'qui s'était passé entre 
Charles et les ofSciers russes ; on l'a peint 
comme un mauvais sujet , un querelleur ; 
et le Cïar veut venger l'honneur de ses 
ollidersj en punissant d'une manière uxem- 
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plaire celui qui s'est rendu coupable de cette 
insulte. 

CBAftLES. 

Allons, Yoilà encore cette maudite affaire 
qui revient. Je me doutais qu'elle me jouerait 
quelque mauvais tour. 

PIB&HB. 

£h bien ! monsieur le mutin , tous ne 
dites plus rien ? ( ^ part. ) Je ris de son em- 
barras. 

M"® FfiITZ. 

Mais 9 Monsieur, il avait raison, je tous 
l'assure. Il n'a fait que défendre une pauTre 
jeune fille. 

PIERRE. 

Gela ne vous regarde pas , ma bonne. 

CHARLES, à patt. 

Diable d'homme! Gela finira mal. (Haut, ) 
Monsieur, puisque l'empereur veut bien se 
mêler de mes petites affaires , il fera là-dessus 
tout ce qui lui paraîtra convenable. Je mV.n 
rapporte à sa justice ; mais en attendant , 
toutes les fois qu'un de ses officiers^ viendra 
cajoler mademoiselle Eudoxie , je la défen- 
drai; d'abord, parce qu'elle est s;ige et bon* 
nête , et qu'un brave homme doit toujours 
secourir une fille innocente. Sur ce , je vous 
souhaite bien le bonjour, et je m'en vas. 
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PIBBRB. 

Doucement 9 doucement. Vous ne sortirez 
pas. 

GBAftLES« 

Comment t je ne sortirai pas ! De quel 
droit? 

^me F RI TZ, bas, ft Charles. 

Ne cherche pas à t'enfuir. Je saurai te 
sauyer. 

PIBRBB^ àpart. 

Assurons - nous de lui : la crainte pourrait 
l'engfager à quitter le pays. 

M»* FRITZ. 

Mais , Monsieur , pourquoi voulez-vous le 
retenir? 

PIBIRB. 

Ce sont mes affaires. Holà f quelqu'un ! 
( Plusieurs domestiques entrent, ) Ne quittez 
pas un instant ce garçon. S'il veut sortir, 
vous l'enfermerez dans l'appartement voisin. 
Et vous 9 allez chercher le magistrat de l'en- 
droit : dès qu'il sera arrivé , vous viendrez 
m'ayertir. Monsieur Charles , puisque je ne 
peux pas savoir qui vous êtes , le magistral 
le saura. En attendant, apprenez à être plus 
circonspect avec les officiers de l'empereur» 
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SCÈNE XII. 

M-'FRITZ, CHARLES, LES DOMRSiiQOEs 




Je le dis du plus pr 



ifand de mon ame 
un plus brave hor 



î vous disais bien qu'il 
ù l'apparence. 



Qui se serait doulé qu'il t 
I chagrin? Je suis désolée de 



e r^llail pas vous 



ulat te faire du 



e n'est pas votre faute, la mère. Ah! 
ImoQ Dieu I pourvu qu'ils n'aillent piis me sé- 
I parer de miidemoiselle Eudosie... C'est tout 
ue je leur demande. Dites-moi, muduire 
z, (Il lui parle bas.) on ne sait pus ce 
que tout celii peut devenir. Si on m'emmène 
quelque part, promettei-moi que voua n'a- 
LJandounercz pus mademoiselle £udox!e ; et 
puig<qu3nd je serai parti, vous vendrez tous 
mes outils, et vous lui en remettiez l'ur^jent, 
entendez-vous. Vous me le prumcltcïg n'u:it- 
il pas ïnii> bonne Fritz? 



J 
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Mais, mon Dieu! tu me fais peine, mon 
garçoD : tu os l'air de faire tOD testameat. 

Ohl c'est bien mon testament, je vous 
l'assure; car si on m'éloigne d'elle, au bout 
de qninie jours, je suis un homme mort; 
vous pouvet y compter... Que je suis donc 
malheureux ! Maudite querelle avec ces ofH* 
ciersl C'est pourtant tout cela qui est la^ 
cause du chagrin que j'éprouve. C'est bien 
fait aussi ; pourquoi me .«uîs-je avisé de faire 
le gentilhomme! 
(11 tort iTCc mukmc Frîli, Tous le» doii)eni<|tiei suivent.) 



HIER ACTB. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

EUDOXIE, M»* FRITZ. 

EUDOXIE. 

Eh bien ? voilà que je ne peux plus le voir 
maintenant! Ils Tont enfermé dans une cham- 
bre comme un criminel. 

M"' FEITZ. 

Console-toi, ma bonne amie, le magistrat 
va venir ; il saura bien nous faire rendre 
justice. 

EUDOXIE. 

Votre magistrat ; c^est uh imbécile, un 
important, qui parlera beaucoup, et peut- 
ctre pour lui faire du mal. 

M"" FRITZ. 

Oh ! non : je crois qu'il prendra cette affaire 
à cœur, parce qu'enfin on a méprisse son au- 
torité. Je t'avoue que , si cet étranger était 
quelque boyard, je ne serais pas tout-à-fait 
aussi rassurée. Je connais notre juge : il 

Comédies ca prose, ii. 20 
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qui se passe donc de nouveau chei tous ? 
Corom«Dt, on me mande, on me déplace, 
moi, le magistrat de l'endroill En vérité, 
cela ne se conçoit pas du tout, en vérité. 

BUDOXIE. 

Vit-on jamais une chose semblable! faire 
venir chei soi la justice I 



Ellevautbienlapeioequ'oo l'aille chercher. 

I^B HiSIBTK&T. 

Cerlainement. Vous me connaissez... Je 
ne serais pas venu... Mais on m'a dit que cet 
étranger qui me demandai! était un homme 
riche, qui était arrivé avec un traiu de voi- 
tures, et TOUS seritei que l'on doit des 
égards.... 

m"* f BItl. 

A des voitures I oui , oui. Hais il me seru - 

. ble que les droits de votre place doivent être 

d'abord respectés ; et, s'il était vrai que cet 

étranger «nt ^ se plaindre de quelqu'un, il 

pouvait bien aller porter ses plaintes chez vous. 

LB KIGISTBAT. 

Sans doute. 



en ce cas, ppurquot donc avei-vous 
i faible pour vous rendre aux ordres 



ACTE II, SCÈNE IL 2^3 

d'un homme qui se donne même les airs de 
ne pas se faire connaître ? 

IB MÀGISiaÀT. 

Ah ! c'est un homme qui ne yeut pas qu*on 
le connaisse ? J'étais dans mon cabinet^ quand 
on est venu me chercher de .la part |}'un 
étranger qui logeait à votre auberge... Un 
étpanger, ai-je dit; c'est peut-être un homme 
qui vojage. — Ça, et vite, ma robe, c'est 
une bonne affaire I Je suis venu en hâte, en 
hâte; parce qu'enfin, il faut toujours mon- 
trer de l'empressement, lorsqu'on veut bien 
vous faire l'honneur de vous appeler pour 
jug>er quelques quidams. — Allons, je vais 

trouver la personne qu^ m'a demandé 

parce que , vous m'entendez bien , quelque sa- 
gacité qu'on ait, on ne peut pas décider tout 
de suite. Avant de juger l'afifaîre, il faut que 
je sache au moins un peu de quoi il est 
question. 

Eh bien! moi, je vais vous le dire. Il est 
arrivé ce matin, dans mon auberge, un 
étranger avec une nombreuse suite. 

LE "MAeiSTRAT. 

J'ai vu les voitures. £lles sont superbes ,. 
les voitures. C'est un homme riche, à €0U]^ 

sûr. 

20. 
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BUDOXIE. 

Mais cela ne prouve rieo. 

£ï MA6ISTBAT. 

C'est un homme de qualité 9 un boyard 
peut-être, hein? Croyez-vous que ce soît 
un boyard ? 

M** FRITZ. 

Je n'en sais rien ; mais je ne le crois pas. 
Son extérieur est simple; }e n'ai vu aucun 
ordre sur ses habits. 

LE MAGISTRAT. 

Oh I je vois ce que c'est ; un négociant, un 
banquier 9 un financier. 

L'étranger a aperçu Charles. 

IB MAGISTRAT. 

Ah ! je le connais : le garçon menuisier^ le 
gentilhomme. Ah ! ah ! ah f Drôle de garçon ! 

Eh bien ! il a voulu savoir son nom de fa- 
mille et le lieu de sa naissance. 

LE MAGISTRAT, riant. 

Ah! il a voulu savoir son nom et le lieu 
de sa naissance! £h bien ! Charles ne le savait 
pas, peut-être? 
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M"« FAITZ. 

Charles n'a pas voulu répondre ; Té (ran- 
ger l'a menacé ; la querelle s'est échauffée , 
et l'inconnu a fini par le faire prendre par ses 
gens, et le détenir dans un appartement. 

LB MAGISTRAT. 

Ah ! mon Dieu î mais qu'est-ce que vous 
me dites donc? Mais c^est une affaire crimi- 
nelle que cela. 

EVDOXII. 

Ah ! très-criminelle, je vous assure. 

LE MAGISTRAT. 

Il faut que ce garçon ait commis quelques 
fautes d'une nature.... d'une nature.... Vous 
entendez bien. 

Mais ce n'est pas Charles qui a tort dans 
tout cela; c'est f'étranger qui, de sa pleine 
autorité, se fait justice à lui-même. 

LE MAGISTRAT. 

Sans doute, c'est l'étranger. Il a tort ; mais 
c'es-t très-défendu par les lois. 

M*"® FRITZ. 

C'est vous seul qui devez et pouvez faire 
arrêter quelqu'un? 
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LB NICISTBIT. 
Il n'y a que moi qui aie ce drolj. 

M™» PBITZ. 

Que de Tiendrions-nous si chaque TOjrageur 
se permettait d'arrËter un habitant du bourg? 

LB HICISTBAT. 

Ah! mon Dicul mais tout le village se 
trouverait arrêté, et moi le premier. 



Je vous demande, qu'est-ce qu'on peut 
reprocher à ce pau vre garçon ? 

LB UIGISTBAT. 

Oh ! rien , absolument rien. 

V"' 7BITÏ. 

Un hommeqiiivousaime, qui vous estime. 

LE HtClSTBÀT. 

Mais, u'est que je l'estime beailco-rp, moi. 

„in* ,11-ït. 

Hier au soir, il m'aidait à Taire déballer 
des vins qui me sont arrivés de France. 
■ Mère Fritz, voilà un joli petit panier de 
<i Champagne : notre magistrat l'aime bcau- 
» coup; TOUS devnei bien lui en faire pré- 
a sent. ■ 
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LE MAGISTBAT. 

Et c'est lui qu'on ose mettre en prison ! 
Oh ! je vais de ce pas... 

Voici l'étranger. 

LE MAOISTEAT. • 

Bon ! laissez-Ekous. N^us allons f oir com- 
ment il s'ea tirera. 

SCÈNE III. 

PIERRE, LE MAGISTRAT. 

PIEBRE. 

Vous êtes sans doute , Monsieur, le magis- 
trat que j'ai fait demander 7 

£B MAGISTBAT. 

Oui, Monsieur; et je vous avoue que je 
suis fort étonne, fort irrité... 

PIERRE. 

Et de quoi donc. Monsieur ? 

lE MAGISTRAT. 

Comment ! vous o^eis arrêter quelg[u'un 
sans ordre ? 

PIERRE. 

Je conviens de mon tort; je sqis fâché... 
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%M ■ACI5TBATy i 




FIUB] 




T(H» erojex <pe povce <pe je sais ■■ petit 
jege de TiDage... Maïs apptOKK foe je jiMii 
d'âne t ics - g K U ide coonieialioBy et qae le 
czar hn-mêiiie a hciwcof de bontés po«r 



Ab ! TOOl eonnaiMes le car? 

LCHACISTBAT. 

Beaucoup^ beaucoup, Rerenons à notre 
albfre* 

fIBllB. 

Mail cette aflkire est toute simple; j'ai cni 
pouvoir m'assarer de la personne de Charles , 
et )'ai pensé qaVn toos fesant ayertir... 
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££ MAGISTRAT. 

£q me fesant avertir!... Mais c'est, en tc- 
rité , très-commode ! £t qui êtes-yous , pour 
vous permettre de telles attelâtes à mon au- 
torité ? 

PIEARB. 

Mais je suis... Vous me demandez ce que 
je suis? ( A part. ) Évitons bien de nous faire 
connaître. 

LE MAGISTRAT. 

£h bien ! tous ne pouvez pas me dire qui 
vous êtes ? 

FIERRE. 

Mais, monsieur le Juge, vous me pressez 
beaucoup; je vous avoue même que vous 
m'embarrassez... 

LE MAGISTRAT. 

Ab! je vous embarrasse! Nous y voilà. 
Mais si vous ne me répondez ad hoc tout-à« 
l'heure , je vous fais arrêter. 

PIERRE^ 

Vous , me faire arrêter ! ( U ouvr^ son ha- 
bit. } Connaissez- vous cela? 

LE MA6 ISTRAT, i part« 

Diable ! L'ordre de Saint-André ! Je suis 
perdu! {Haut. ) Monseigneur... 
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PIEIftE. 

ÀTez-Tons eDteoda parler de Heotikof ? 

LE HâGISTBAT. 

Le grand boyard de Russie , l'ami , le con- 
fident , le général de Pierre-le- Grand? 

FIBB&B. 

Le connaissei-YOus ? 

LB MAGISTRAT. 

De réputation; je ne l'ai jamais VU. .. (^;7ar/. ) 
Ah ! mon Dieu ! si c'était lui ?... 

PIEHRB* 

Ah! vous ne Tarez jamais vu. Eh bien! 
vous le voyez. Êtes- vous encore d'humeur de 
le faire arrêter? 

LE MAGISTRAT. 

Monseigneur, je vous assure que j'igno- 
rais... Car sans cela, le respect, l'obéissance.. 

PIERRE^ à part. 

Sa bassesse m'indigne. 

LE MAGISTRAT. 

Mais parlez. Monseigneur, parlez; que 
puis-je pour vous ? je suis à vos ordres. Faut-il 
conduire ce Charles en prison ? 

PIERRE. 

Paixi 



sàCTE II, SCÈNE III. 241 

LE MAGISTRAT. 

Tout ce que vous voudrez , Monseigueur , 
tout ce que vous voudrez. Je me tairai. 

PIEEBE. 

Le magistrat doit traiter tous les hommes 
avec les mêmes égards. 

LE MAGISTRAT. 

J'espère néanmoins que vous ne m'en vou- 
drez pas ; et si mon ministère peut vous être 
utile 5 disposez de moi. 

PIERRE. 

C'est mon projet. Je veux d'abord que vous 
fassiez venir Charles en ma présence , que 
vous l'interrogiez , et que vous trouviez le 
moyen de connaître son véritable nom , le 
lieu de sa naissance. 

LE MAGISTRAT. 

Oh ! c'est facile , extrêmement facile. 

PIERRE. 

C'est moi qui porterai plainte contre lui^ et 
vous ne ferez que solliciter ses réponses. 

LE MAGISTRAT. 

Je vais remplir vos ordres , Monseigneur. 
J'espère que vous ne m'en voulez plus 9 si je 
ne vous ai pas traité.... 

Comédies en projie. II. 31 
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PIERRE. 

Allez , et revenez ici dans un quart-d'heure^ 

lE MAGISTRAT. 

Oui, Monseigneur. 

SCÈNE IV. 

PIERRE. 

Cb maudit homme m*a donné deThumeur. 
Quand je vois un magistrat s'avilir à ce point, 
tout mon sang s'irrite. Néanmoins, j*ai bien 
fait de dissimuler mon indignation; cette con- 
trainte est nécessaire à mes projets. Oui, ce 
moyen est excellent ; c'est la seule manière 

de savoir si ce Charles est un intrigant 

Mais ce magistrat... je l'ai trouvé si vil,- si 
méprisable!... J'aurais donné , je crois, une 
de mes provinces pour rencontrer , à la place 
de ce misérable, un homme droit, intègre, 
qui , en dépit du nom et des titres que je me 
suis donnés, eût fait son devoir en rendant la 
liberté à ce pauvre garçon, et en me punissant 
d'avoir osé manquer au respect que les hom- 
mes, et surtout les grands, doivent aux lois 
de leur pays. Mais Catherine approche ; dis- 
fijinulons encore. 
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SCÈNE V. 

CATHERINE, PIERRE. 

■ 

GATHEEINE. 

Est-ce que TQtre iotention, Pierre 9 est de 
nous faire passer la journée dans cette auberge ? 

PIERRE.^ 

Nous partirons dans deux ou trois heures. 
Il faut bien donner à nos gens le tems de se 
rafraîchir. 

CATHERINE. 

Pierre 9 vous me cachez quelque chose. Bien 
loin de prendre le repos qui vous est néces- 
saire ; TOUS ne restez pas un instant dans Totre 
appartement : vous avez causé long- tems avec 
rhôtesse, vous venez d'envoyer chercher le 
magistrat , vos domestiques se sont assurés 
d'un jeune homme, qui 9 dit-on 9 habite cette 
maison... Tout cela m'inquiète, et je voudrais 
savoir... 

PIERRE. 

Ce n'est rien, une bagatelle. Je vous dirai 
cela. 

CATHERINE, tendrement. 

Vous avez des secrets pour moi , Pierre. 
C'est la première fois, peut-être. 
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PIEEBE. 

Eh non , ma chère Catherine, }e n'ai point 
de secrets. Si je suis resté quelque tems avec 
notre hôtesse, c'est que je roulais connaître 
un peu le pays , ce qui s'y passait , si l'on y 
était content des chefs nommés par le gou- 
vemement. Enfin , je roulais savoir mille 
détaik qui m'intéressent sons le rapport du 
bonheur public. Comme l'hôtesse est un peu 
bavarde 9 sa conversation a dû te paraître un 
peu longue^ c'est tout. 

CATHERINE. 

Et ce jeune homme arrêté... 

PIERRE. 

C'est un entêté que je veux punir. Tout 
le monde se plaint de lui dans le village. 

CÀTHERIHE. 

Comment I il vous aurait outragé au point 
d'exciter votre sévérité ? 

PIERRE. 

Oh ! cela ne finira peut-être pas très-mal 
pour lui. C'est le magistrat qui doit l'inter- 
roger. Il faut que vous soyez présente. C'est 
un garçon nuïF, sur l'esprit duquel l'extérieur 
des hommes n'agit point. Son caractère est 
franc, ouvert; il aime et fait le bien par ins- 
tinct , il ne connaît ni les hommes , ni leurs 
institutions, ni leurs arts, ni leurs vices. 
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Enfant de la nature, îl est libre , bon et rude 
comme elle; enfin , il vous intéresserai j'en 
suis sûr. 

CATHBRIHE. 

Mais voilà un coupable dont tous faites un 
éloge... 

PIBEEB. 

Oui ; maïs à tout cela il joint un très-grand 
défaut , celui d'être querelleur. 

C4THBRINB. 

Mais comment une. bagatelle comme celle- 
ci peut-elle tous retenir en des lieux?... 

PIBRRB. 

Ce n'est pas une btigatelle. J'ai mes pro- 
jets , TOUS les saurez. £t puis , d'ailleurs , 
chère Catherine 9 tu connais inon faible: tout 
cequi^a une physionomie singulière 5 tout ^e 
qui ne reissemble pas aux évènemens ordinai- 
res de la vie , m'a toujours plu beaucoup. 

CATHERINE. 

Oh ! ouï , toute l'Europe sait que vous 
aimez les aventures. 

PIERRE. 

Mais que nous veut cette jeune personne? 

CATHERINE. 

C'est cette aimable enfant qui nous a rcçus^ 

au 
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isDlôt. Approchei, ma chère petite... Vous 
pleurer. 

SCÈNE VI. 

PIEaRE, CATHERINE, EUDOXIE. 

ECDOXIB. 

Sans doute, je pleure, Madame; et j'en 
ai bien sujet, je vous l'assure. 

CATHÉBIHE. 

' Qu'avez-Tous donc, mon aimable enTant P 
■ns'oxiE. 
Le magistrat, ce méchant bomme, vient 
de me rencontrer , il m'a dît que mbn pauvre 
Charles 'allait Sire mis en prison; que Mon- 
sieur avait porté plainte contrelui; que c'était 
lin mauvais sujet, etqu'on l'enTerrart en Si- 
bérie. Est-ce que c'est possible , répondei- 
moi? 



Mais c'est tout naturel. C'est un si honniite 
garçon I Si vous saviez tout ce qu'il a fait 
pour moi, pour mon père ? _ 
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CATHERINE. 

QuVt-il donc fait, ma petite? 

EVDOXIE. 

Ah I Madame , il nous a sauTés de la misère ; 
il m'apportait de l'argent 9 puis il me disait : 
« Mademoiselle Eudoxie, voilà une petite 
» somme qu'un homme riche m'a ^ donnée 
» pour TOtre père : c'est un de ses anciens 
» amis ; mais il ne veut point être connu. » 

CATHSEINB. 

Alors 9 il ne fesait que s'acquitter d'une 
commission. 

EVDOXIE. 

Oh! Madame 9 c'était par délicatesse qu'il 
parlait ainsi, pour ne pas nous humilier. Cet 
argent était le fruit de«son travail 9 j'en suis 
bien sûre 9 et d'u n travail bien pénible encore. . , 
Pauvre garçon I 

[PIE&EE 9 â part. 

lia un bon cœur 9 j'en ferai quelque chose. 

CÀTHEBINE. 

Vous m'inspirez pour lui le plus vif Jntérêt. 

EUDOXIE. 

Oh ! il le mérite bien. 

PIERRE. 

On prétend qu'il n'est pas aussi doux > aus&i 
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sensible 'que tous le dites. On m'a raconté 
dv lui des traits. 

BODOZIL 

Oh 1 c'est une calomnie , Housieur , je tous 
l'assure. Il est, au contraire, d'une douceur 
extrême. Si quelques personnes de ta maison 
cherchent à le fâcher, s 'il se met en colère, je 
lui fais un signe des yeus, il devient aussitôt 
tremblant ; et quant à sa sensibilité , oh 1 pour 
cela, j'en ai des preutes bien certaines. 

CITHEBIRB, Mniiaal. 



Le soir, |e lisais quelquefois pour amuser 
mOD père ; le bon Charles nous écoutait ; et 
si, par hasard, dans des passages intéressanx, 
je portais raes regards sur les siens, je Tojais 
ses yeux baignés de larmes. Oh T Madame , 
on ne pleure pas ainsi quand on n'a pas un 
hon cœur. 



Tout cela est très-bien; mais enfin, Mnde- 
moiselle , tous ne discon viendrez pas qu'il 
n'ait eu une dispute... 



Ah ! si, dans cette querelle, on doii accu- 
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ser quelqu'un , ce n'est pas lui 9 c'est bien 
moi plutôt... 

PIERRE. 

Comment ! ce serait vous qui auriez touIu 
battre l'officier ?... 

B17D0XIE. 

Bon Dieu I j'entends le magistrat. Ah I le 
méchant ! Madame , faîtes en sorte qu'il n'ar- 
rive aucun mal à ce pauvre Charles , je tous 
en prie. 

CATHERINE. 

Ne craignez rien 9 ma bonne amie; éloignez- 
vous ; je réponds de lui. Vous m'intéressez 
tous les deuZ| et je ferai tout pour vous ren- 
dre heureux. 

SCÈNE VII. 

LE MAGISTRAT , PIERRE , CATHERINE. 



PIERRE. 

Eh bien! Monsieur, avez- vous exécuté mes 
ordres ? 

LE MAGISTRAT. 

Oui, Monseigneur; on va introduire ici le 
criminel. 
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CITBBKIHE. 

Le crimiDel t 

LG HiCISTBlT. 

Je l'ai fait escorter par mes gens. Ces figu- 
res-là ToDt toujours bien ; elles intimideat 
l'accusé. 

GITKBKIHB. 

Hais j'ai toujours cru 'qu'il D'étaît pas né- 
cessaire d'effrayer un accusé... 

LE HAfilStlAT, 

FardonuM-moi , Madame , pardonnez-moi. 
Je connais cette tactique-là, je l'ai étudiée. 

CATKBBINbI, b part. 

Quel est donc cet original-là ? 

FIIJIBE. 

Peste ! monsieur le Uagis trat , il ne faut pas 
flToir afiâîre à vous. 

LB HÂGISIB&T. 

Oh I sans me llatter; il n'y a pas un juge 
comme moi à vingt lieues à ta ronde. 
PIBIKB, i pan. 
Tant mieux, morbleu , pour le pays I 

I.B NAGISTKâT. 

Je suis connu dans le canton et craint : je 
puis m'en flatter, malheureusement les affaires 
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ne Yont pas ; je ne fais pas grand'chose dans 
mon état. Parlez-moi de Moscow, de Péters- 
bourg, d'une grande irille enfin ; on a toujours 
le bonheur d'y trouver des vauriens. Vous 
ine direz : ii faut y aller. Oui , sans doute ; 
mais je suis convaincu que, si vous daignez 
parler pour moi à l'empereur^ j'y serai aussitôt 
appelé, demandé et placé. 

PIJÇBRE. 

Mais vous n*avez pas besoin de moi ; vous 
me disiez tantôt que vous étiez très*bien avec 
le czar. 

LE MAGISTRAT. 

Oh ! oui , très-bien autrefois. J'ai demeuré 
long-temps à Pétershourg, et je l'ai vu comme 
je vous vois ; mais depuis ce tems , je l'aï 
négligé beaucoup. 

SCÈNE VIII. 

PIERRE, CATHERINE, LE MAGISTRAT, 
CHARLES, LE GREFFIER, Gardes. 

LE MAGISTRAT. 

Ah! bon, voici mes gens. 

CATHERINE, regardant Charles. 

Quoi ! ce jeune homme est l'accusé ? Com- 
bien sa physionomie est intéressante ! 

' (Charles reste daus le fond. ) 
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Grçfllei , approchei cette table. {A Pierre 
et à Catherine. ) Vous me permettrez de m'as- 
seoir. Il faut ceh , diable ! ce n'est pus uoe 
plaisanterie : un iuge debout n'a pas la mSme 
importance. Dites - moi , Monseigneur, de 
quoi l'accusons-nous ? 

PIEBKE. 

D'aToir eu une querelle arec l'ofilcier du 
Giar, et de s'être dit geoiilbomme. 

LB HleiSTBlT. 

Ah ! bon Dieu I je connais cette affaire-lik ; 
elle est terrible. 

CATHERINE, aveciolérJE. 

Comment donc? 

LE MAGiSTBlT. 

J'ai été appelé dans le tems. C'est un 
homme perdu. C'est très-bien fait de punir 
un mauvais sujet. Délit criminel! peine infa- 
manle! 

CàTHEHIHE. 

Ab! tant pis. 

F I B B k E. 
Allons, qu'il TOUS dise tout de suite son 
nom et sa naissance. Surtout, allet au fait. 

LE MICISTBAT, asilsdevautunf table. 

Gardes , faites approcher le coupable. 



^^^ 
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CHA&LES^ en acrivant. 

liC coupable! Etqu'est-ce que j'ai donc fait? 

LE MAGISTRAT. 

Nous le saurons 9 mon bon ami. Mainte- 
nant, procédons en forme à Tinterrogatoire 
jdudit accusé. 

GBABLES. 

Accusé ! et de quoi ?i 

LE MAGISTRAT. 

D'avoir, sur la réquisition connue, prouvée 
et certifiée de monseigneur Menzikof... 

CATHERINE. 

Menzikof! 

P IBERE , bas, à Catherine. 

Chut! Catherine. 

LE MAGISTRAT. 

Et sur la déclaration formelle et par écrit 
de l'ambassadeur du czar, insulté, outragé, 
maltraité l'un des officiers à son service. Ce 
de quoi ledit empereur est fort irrité , et a 
envoyé ledit monseigneur à cette fln de pren- 
dre connaissance dudit délit. 

CHARLES. 

Me parlez-vous hébreu ? 5e veux mourir si 
j*£ntends un seul mot de ce que vous dites. 

Comédies en prose, ii. 22 
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£B MAGISTEAT, bas,à Pierre. 

Je lei^onnais... Si nous ne l'effrayons, nous 
n'en Tiendrons jamais à bout ; d'ailleurs , c'est 
l'usage. 

PIERRE. 

Faites ce que vous youdrez ; mais allez au 
fait. 

LE MAGISTRAT. 

Je suis donc" forcé , d'après le rapport de 
l'ambassadeur , fait à monseigneur... 

CHARLES. 

L'ambassadeur! monseigneur ! Je crois, en 
vérité , que tout le monde est devenu fou. 

LE MAGISTRAT. 

Tenez-vous dans les bornes du respectf, 
jeune bomme , sinon je me verrai forcé de 
vous faire mettre au cachot ; et ce , pour 
remplir dignement les devoirs de ma charge , 
et pour vous apprendre à parler honnêtement. 

CHARLES. 

Comment, au cachot! Mais cela passe la 
plaisanterie, au moins. 

LE MAGISTRAT. 

Taisez-vous , et répondez. 

CHARLES. 

Me taire, et répondre! Si vous n'étiez pas 
juge, je croirais que vous dites des sottises. 
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LE MÀGISTBIT. 

Ayez soin d'écrire toutes ses réponses. 

£E GEEPFIBfi, écrivaDt. 

Vous dites des sottises. 

LE MAGISTEAT, au «Greffier. 

Est-ce que cela s'écrit?... Ce que c'est que 
d'avoir affaire à des gens bornés !... Biffez-moi 
cela... Votre nom? 

CHARLES. 

Mais TOUS le sayez bien. 

LE MAGISTEAT. 

Dites-moi quel est yotre nom. 

GHAELES. 

Charles Scavronski 1 

CATBEEIHE} surprise. 

Charles Scavronski I 

PIEÉEE9 kpart. 

Catherine est étonnée. 

LE MAGISTEAT. 

Votre pays ? 

GHAELES. 

La Lithuanie. 

LE MAGtSTEàT. 

Votre âge ? 
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CHABLB9. 
Viagt aDS. 

CATBIimt, kparu 

Charles Scavronski, de LithuaDie! Vingt 
ans 1 Quel rapport ! 

PIEKBR, kpnt. 

Je jouis de son trouble. 

LB MIGISTBÀT. 

Votre profession P 

CHABIBS. 

Menuisier. 

CÂTHBBIIIB, Ipan. 

Menuisier I la chose est impossible. 

IB ■A.GlSTBi.T. 

Avei-Tous encore desparens? 

CHÀBLBS. 

Je ne les ai jamais connus. 

CÂTUEBIHE, iptn. 

Il n'a point connu ses pareus ! Ses traits , 
ses yeux .. Dissimulons mon trouble. 

LE HtClSTBAT. 
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CHARLES. 

Sans doute. Il iasultait une jeune personne 
honnête, vertueuse; je l'ai défendue, j'ai 
fait mon deyoîr; et si le czar, qui, dit-on, est 
un brave homme, eût été à ma place , il en 
eût fait autant. 

CITHERINE^ agitée* 

Passez sur la querelle; revenez à sa fa- 
mille. 

PIEERB. 

Sachez de lui pourquoi, dans cette querelle, 
il s'est dit gentilhomme ? 

CA.TH BRINS, Tivement. 

Il s'est dit gentilhomme ! 

CHARLES. 

£h bien ! voilà tout justement ce que je 
craignais. Gomment , on rient encore me par- 
ler de cela ! Mon Dieu , que je 9uîs malheu- 
reux d'avoir dit ce mot-là 1 

^ LE MAGISTRAT. 

C'est donc un faux titre que vous avez 
pris ? 

CHARLES. 

Moil mais je n'en sais rien....f; Je ne saîs^ 
plus que dire. 

22. 
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LE HIGISTBIT. 

Vous hèsitei 1 Vous arei donc trompé l'am- 
bassadeur ? 

GBAltlS. 

Ëcoutez. D'abord , je vous arertis que ^e 
n'ai jamais trompé personne ; et si j'ai tort à 
vos yeux, il y a de ma part plus d'imprudence 
que de méchanceté, je tous l'assure. 

CltBKBIHB, ipart. 

Écoutons avec attention. 

CBIKLBS. 

Comme je vous le disais , un officier un peu 
ivre Toit mademoiselle £udoxie. Il faal d'a- 
bord TOUS dire que mademoiselle Eudoxie est 
bien la personne la plus douce et la plus ai- 
mable.... Ah! Dieu 1 il faut la connaître pour 
la juger. Moi, je ne l'aborde qu'en trem- 
blaut, tant elle m'inspire de respect. 



C'est boD. Mais après?... 

CHÀBLBS. 

Eh bien! cet officier, dont je tous parle, 
voit mademoiselle Eudosie ; il veut lui dire 

des galanteries à sa manière ; j'arrive sur ces 
entrefaites ; je prends , comme de raison , lu 
parti de fa demoiselle ; il se Riche , je me 
fâche aussi ; il veut me maltraiter, je le re- 
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pousse : je finis par lui proposer de se battre 
ayec moi et de choisir des armes ; il me ré- 
pond avec mépris qu'il n'est pas fait pour se 
mesurer ayec un homme comme moi. A ce 
mot-là, je ne me contins plus, je lui dis 
que je le valais, que j'étais gentilhomme 
comme lui : il me rit au nez, je m'emporte, 
et j'allais le battre peut-être , lorsque l'am- 
bassadeur est arrivé. Voilà l'histoire. 

PIEB&E. 

Et pourquoi lui avei-vous dit que vous 
étiez gentilhomme? 

CHl&LES. 

Oh! cela, j'en conviens, voilà mon tort. 

CATHERINE. 

Vous ne l'êtes donc pas ! 

CHARLES. 

On m'a dît que je l'étais ; mais je n'avais 
pas besoin de le répéter ; il y a un peu d'or- 
gueil de ma part. Mais aussi pourquoi ne 
voulait-il pas se battre avec moi ? Il me sem- 
ble qu'on est toujours assez bon gentilhomme 
pour donner ou recevoir un coup d'épée. 

CATHERINE. 

Mais répondez , mon ami : qui est-ce qui 
TOUS a dit que vous étiez gentilhomme ? 



t6o LE HENCISIEB DE tlTONIE. 



Uadame, c'est une autre histoire que cela. 
Vous tne paraisses uue aimable dame, et je suis 
sOr que TOUS ne tous* moquerez pas de moi. 

CltaBllIIE,«iiae. 

Non. je prends trop d'intérêt.... Parlet, 
parlez, jeune homme. 

LE MieiSTBàT. 

- Mais je ne dis plus rien, moi ; et pourtant 
ma place veut que je parle toujours. 

PIBBKI,aa Hogislral. 

Faites-moi le plaisir de vous taire et de 
TOUS éloigner un peu. 

( t4 Ha^stcot et Ici gardes se plsccntan (bod du ihéâliï. ) 
CBABLBS, tnlie Picita et Citberme. 

Il faut TOUS dire d'abord que je n'ai point 
connu mes parens; je n'ai dû mon existence 
qu'A la charité d'un menuisier pauvre, mais 



CÀCHEBIlIBilpatt. , 

Élevé par charité ! 

CBABtBS. ' 

I] m'apprit tout ce qu'il savait dans son état : 
c'est la seule éducation que j'aie reçue. J'en 
ai gémi souvent, surtout depuis que je con- 
nais mademoiselle Eudoxie. Va jour que je 
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(ravaillais avec lui dans m faoulique, ua 
voyageur qui traverpuil noire village, brisa 
»u voiture devant notre poi1e. Nous lui oSri- 
me» des secours; il entra dans la maison; 
ma iigure l'intéressa ; j'étais bien jeune alors ; 
il demanda à mon bienfaiteur si j'étais son 
fils, n Son, répondit ce bon père, c'est ud 
orphelin qu'un ministre lutbérien m'a remis 
à sa mort. Cet enfant est le fil» de Cbarles 
Sc.ivroDski, gentilhomme de Litbuanic, mort 
au service de Suède, o 

GITBEBIBB, a part. 

Mort au service de Suède ! 

CHIBLES. 

" Il avait une sœur, continua le vieillard , 
qui , plus Sgéc que lui , a péri dans le saccage 
Ue Marienbourg. Attendes donc, reprit vivfl- 
rnent le vojageur, Scavronski ! prisonniËre & 
niarienbourg I... élevée chez un ministre la-* 
tbérien!... C'est cela. Celte sœur n'est pu I 
morte ; elle est à la cour du cznr. Leur no 
leur ressemblance, tout m'assure que je ne 
me trompe pas, Waves-vous pas quelques ti- 
tres, quelques papiers?.,. Je n'ai, répondit-il, 
qu'un écrit que m'a remis eu mourant le pau- 
vre ministre. Alors, il alla chercher un papier 
que l'étranger lut avec attention... Fartei, 
partez, dit-il, pour Pèle rsbourg. Cet enfant 
t'St peut-être destiné à la plus haute fortune, n 



r 
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Cela dit, le voyageur remoate en Toiture^ et 
continue sa route. 

PIEIKE, kpart. 

C'est le langage de la Téritè. 

CITHBIIIII, J pan. 

O cielt mes sens sont troublés.'... ( A 
Chartes. ) Pourquoi n'aTei-Tous pas suIti les 
conseils de ce voyageur? Pourquoi n'être pas 
venu me trour... pounjuoi ne pas chercner 
cette soeur P Elle vous eût accueilli avec bonté, 
avec tendresse, je vous l'assure. 

CHÂBLES. 

C'était bien notre intention ; mais malheu- 
reusement , mon bienfaiteur tomba malade , 
et quelque tems après il mourut. Je me vis 
encore une fois abandonné de tout le monde. 
Je quittai bientôt le village; et vivant du tra> 
Tail de mes maius, j'ai parcouru l'Estonie^ la 
CoUrlande, et je suis enfin en Livonie, oïl 

{"aurais vécu fort heureux , sans les officiers, 
es mODseigneurs et les ambassadeurs. 

PlEklI. 

Mais votre sœur? 

GHlKtBS. 

Ah! depuis que j'aï voyagé, et d'après ce 
que j'ai vu, j'ai appris à connaître le monde. 
Qui vous dit que ma sœur, si elle est une 
grande dame, comme l'a dit le voyageur. 
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voulût me reconnaître ? D'ailleurs , moi , j'i- 
gnore tout-à-fait quel endroit [^elle habite ^ 
quels moyens il faut prendre pour la retrou- 
ver, ce qu'elle est enfln. Aussi, j'ai préféré 
vivre en paix auprès de mademoiselle Eudoxie, 
plutôt que d'aller la troubler par ma présence, 
et peut-être blesser son orgueil. 

PIERRE, basa Catherine. 

Catherine, que dites- vous de cet événe- 
ment? 

GA.THER1NE, tout-à-fait troublée. 

Ah! Pierre !... {A Charles, ) Mais ne puis- 
je voir ce papier que ce vieillard... {Bas à 
Pierre, ) Ce sera la dernière preuve!... 

GHA.RLES. 

Mon bienfiûteur me l'a remis en mourant. 
Et comme je devais le montrer à mademoi- 
selle Eudoxie, qui devait me dire si j'étais 
gentilhommt, je l'avais pris sur moi. Le voilà. 

» 

PIERRE, prenant ce papier avec eropressennent et 
s'approchant de Catherine. 

Donnez. 

CATHERINE, se parlant â elle-même. 

Quoi! ce serait cet enfant que j'ai si lon^;^ 
tems et si vainement cherché ! 
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PIBBKE, lit l'écril ï OllwriM. 

Lisons. 

A Sur le poÎDt de paraiire deraot Dieu. 
a j'atteste aux liommes que l'enfant que }'ai 
t remis entre les mains d'André Ratiki, est 
■ le fiU légitime de Charles Scavronski , gen- 
n tilhomme de Lithuanie, mort au service de 
a Suède. 1 

CUCK, ministre luthérien. 

ClTHEBinE. 

C'est le nom , c'est l'écriture du respectable 
ministre qui si long-lems me tint lieu de père. 

PIBBBB, bg) ïCithetine. 

Catherine , ce jeune homme est votre frère. 

GITBEBINB, plnl (coDblfe. 

Oui, oui, il est mon frère... Mais ces mots 
du magistrat, de délit triminel,de peine infa- 
mante... ( Elle se lève, va à Pierre , et s'éva~ 
nouitdans ses In-as. ) Ah I Pierre!... mon cœur 
nepeiit jr sufTire... et malgré moi, la honte... 
Ahl Dieul 

riBBBB. 

Elle se trouve mal , et mon imprudence. . . . 
Holà I quelqu'un J'aurais dû ménager sa 

fiiiblesse, ( Aux femmes qui sont arrivées. ) 
Aidcï-moi à la transporter dans son apparte- 
fuunt. Calhurinel chère Catherine Alon- 
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sîeur le Magistrat, veillez toujours sur ce 
jeune homme , qu'on prenne de lui le plus 
grand soio. 

SCÈNE IX. 

LE MAGISTRAT, CHARLES, gabdes. 

LE MAGISTRAT. 

Il suffit, Monsieur — Hum? cet évanouis- 
sement. .. Il y a qucl(]ue mjr&tère là-dessous. 

CHARLES. 

Sans doute; mais je n'y conçois rien. 

LE MAGISTRAT. 

Moi, je ne le conçois que trop bien. Gela va 
mal , jeune homme , cela va mal. Mais que 
dois-je faire de ce garçon ? Il ne s'ost pas trop 

expliqué Bon ! [n'a-t-il pas dit: Veillez 

toujours sur ce jeune homme; qu*oîi prenne fie 
lui le plus grand soin? Gela veut dire... Mais 
que je suis donc bête , moi ! eh ^ parbleu , 
cela veut dire : Faîtes- le conduire en prison. 
C'est tout simple. Allons^ allons, suivez-moi. 
Comme il faut de la pénétration avec les grands 
seigneurs! Il faut l'avouer, ils sont bien heu- 
reux d'avoir affaire à des gens qui entendent 
les affaires. 

PIV DU SIGONO ACTE. 
Coniédirs eu prose ||, 23 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 



LE MAGISTRAT, M" FRITZ. 



LK mCISTMAT. 



C>'e9t une chose bien siDgulièra , bien incon- 
cevable I 



Qu'eït-ce qui tous agite done de la sorte ? 

ht HAGISTBtT. 

Ah ! madame Frîlz , il se passe de grandes 
choses dans votre maison. 

Il" FBITZ. 

Oui, des choses qui me déplaisent beau- 
coup. Il me semble que vous et cet étranger 
avei juré de me tourmenter toute la journée. 
SJuis quelle est donc la cause de votre achar- 
nement lionlre ce [lauvre Charles ? Cet in- 
connu le fait nrrêlerpar ses gens, l'interroge 
devnnt tous , le fait conduire en prison. Il y 
est à peine eniré * qu'il l'en fuit sortir. D'au- 
tres personnes le reprenoeat de vos mains. 




ACTE IIl, SCÈNE I. 7ef 

Enfin, que sais-je? A moins que d'être sor- 
cier , il n*y a pas moyen de deviner ce que 
tout cela yeut dire. 

/ LE MAGISTRIT. 

£h bien ? moi, je suis sorcier. 

M™* FEITZ. 

Je ne l'aurais pas cru. Vous savez donc tout 
le mystère? 

LE MAGISTEAT. 

^ Écoutez ; notre voyageur a quelque motif 
secret qui le fait agir ; première chose. Quant 
à ce dont vous parlez , vous sentez qu'il faut 
de la discrétion , de la circonspection , sur- 
tout quand il est question d'une affaire aussi 
grande , aussi intéressante , aussi impor- 
tante 

urne p ji I T z , le conlrcfcsant. 

Aussi importante ! Eh bien ! qu'est-ce ? 
quoi ? Vous me feriez mourir avec vos longs 
discours. Vous n'en savez pas plus que moi. 
Et peut-être, en vous disant le peu que vous 
savez , s'est-on encore moqué devous. 

LE MAGISTRAT. 

Ah ! on se moque de moi ! Eh bien ! non , 
je ne sais rien. Ce n'est pas le prince Men- 
zîkof qui est dans votre maison ! Vous vous 
en doutiez peut-être, hein ? Sa femme ne s'est 
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pas trouvée triiil en regnrdaat Charles ? Non , 
oVn UDc histoire que je vous fais. Le Prince 
ne m'a pas appelé sol et bête, parce que j'avais ■ 
fait rcronduire notre jeune homme en prison? 
Cela n'est pas vrai, peut-Ëlre? Je n'y étais 
pas... On n'a pas apporté de beaux habits i 
on n'a pns prié Charles de s'en ïèlir ? Et moi, 
qui étais U , on ne m'a pas mis rudement À 
la porte P Non, je ne sais rien, c'est une 
plaisanterie; on se moque de moi. 



Oh I maintenant , je vois bien que tous êtes 
instruit; il ne me reste' qu'fi tous prier de me 
faire entendre quelque chose à tout cela. 



J'ai de l'estime pour tous , madame Fritz , 
et TOUS saurez tous mes seerets. Apprenez 
donc que je soupçonne , que je présume, que 
je suis même autorisé à croire que ce jeune 
homme;., est un jeune homme qui peut avoir 
par sa naissance, des relations... Parce que, 
TOUS entendez bien, si c'était autrement.... 
Il n'est pas naturel de mettre de beaux habits 
à un<;oupable... Ce n'est pas mon usnge, au 
contraire. .. Aussi , je tous en prie , si l'on vous 
fait des questions, ne me compromettez pas. 
Tout le monde sait que les premières lois de 
notre état sont le silence et lu discrétion. 
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urne pinixz. 

Soyez tranquille , je ne vous compromet- 
trai pas. 

LE MIGISTBAT. 

Maintenant, je vous quitte ; je vais trouver 
un de mes neveux qui est de la suite de ce 
seigneur.... Ce cher garçon m'a reconnu ; je 
ne Tavais pas vu depuis vingt ans. Le gaillard 
a , ma foi , fait de bonnes affaires. Je lui ai 
fait le plus tendre accueil II est riche. Oh l 
il faut aimer ses parens. Il m'a promis de me 
faire part d'un grand secret, à condition que 
je n'en dirais rien à personne. Sitôt que je le 
saurai, je viendrai vous le confier, si toute- 
fois mon devoir le permet. 

SCÈNE II. 

M-« FRITZ. 

Je n'ai rien compris ù tout son bavardage. 
Il parle toujours, et ne dit rien. Mon Dieu! 
que je serais malheureuse d'avoir ce défaut- 
là! Dans ce qu'il m'a dit, cependant, quel- 
que chose m'étonne ; ce sont les vêtemens 
riches qi\p l'on donne à Charles. Je n'y con- 
çois rien; mais cela doit me rassurer; si oo 
lui voulait du mar, on ne l'habillerait pas 

a3. 
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comme un seigneur. Quelqu'un vient. Eh ! 
mais, c'^t Cliarles. 

SCÈNE III. 
CHARLES, M" FRITZ. 



Eh bien t maman Frîts , ah ! ah ! ah ! Com- 
menl me troUTez-vous? 

M" FKITZ. 

Uais , très-bien , en Térité 



C'est le Monseigneur qui m'a fait prendre 
cet habit. II m'a Tait venir, sa femme n'y èlail 
plus. Il m'a dit d'un air riant : Charles , 
prenez ces vèlemens ; bientôt je tous présen- 
terai à uiie dame que vous ne serez pas fânhé 
de connaître. ~ A moi ces habits! ai-je dit; 
allons donc, Monseigneur, vous riez; on 
s'est déjà assez moqué de moi, parce que j'a- 
vais dil que j'étais gentilhomme, je ne veux 
pas encore... — ; On ne se moquera plus de 
vous; obéissez, je le veux. — Ma foi , il a 
dit ce je le veux, comme un homme qui y est 
habilué. J'ai pris mon parti. Altons^me suis- 
je dit à part, il vaut mieux encore qu'ils s'a- 
musent à mes dépens, que de tomber dam 
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les griffes de notre méchant juge. Alors des 
messieurs se sont approchés de moi , m'ont 
fait des politesses , des révérences que je leur 
aï bien rendues , c'est vrai. J'ai mis mes ha- 
bits ; et me voilà. 

Il»» FRITZ. 

Cela te va bien. Si tu savais comme tu es 
gentil ! 

GHARLBS. 

Vous croyez ? tant mieux. Je vais me pré- 
senter à miidemoiselle Eudoxie. Cela donne 
t mjours une meilleure tournure. Ah! si je 
pouvais lui plaire, vêtu de la sorte ! Bonne 
hôtesse , croyez-vous que je lui plairai ? 

M"* FBITZ. 

De quelque façon que tu sois , tu lui plairas 
toujours. ' 

CHARLES. 

Il me semble que je serai plus hardi avec 

elle 9 et que je pourrai lui avouer que 

C'est que vous ne savez pas que mademoiselle 
Eudoxie est née de personnes... ah! Mais ce 
sont des secrets qu'elle seule peut révéler ; 
vous n'en saurez pas davantage. Où est-elle 
donc ! J'ai une envie qu'elle voie mon bei 
habit!... Je vais aller la chercher. ' ' 

M™®*FRITZ. 

Tu ne la trouveras pas. Celte bonne petite 
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court maintenant daDS le village, pour euga- 
ger les principaux habitans de l'endroit à s'in- 
téresser en ta faveur, el à venir parler au 
voyageur. 



Oh! bonne mère» allei 1» chercher, je 
vous en prie. Je ne peDz pas sortir ainsi ; 
tout le village courrait à son tour après moi; 
cela ru'cnnnjerait, je me fâcherais, [c me bat- 
trais peut-Sire encore avec quelque insolent , 
el cek n'arruD gérait ni mon habit, ni ma 
personne. Je m'en vais t'ailcniJre ici. 



Adieu, mon enfaat. Je ne sais quoi n 
que cela ITnira bien pour toi. 

(Elle son.] 



SCÈNE IV. 



CHARLES. 



PoiiiTint, cela n'a pas trop bien commen- 
ce. Je suis un peu de son avis ; je crois qu'il 
ne m'arrivera rien dedésagrûahle. D'ailleurs, 
j'ai remarqué que^ tandis qu'on mlnlerro- 
geait, la dame ÛKait sur ^noi ses regards avec 
intérSt; et moi, je ne sais pas pourquoi je 
la regardais aassî avec pldisir. Ub ! c'est sans 
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doute parce qu'elle est jolie. Elle ne Test 
pourtaut pas autant que inademoiselle £u- 
doxîe. 

SCÈNE V. 

CHARLES, BIRMAN. 

CHABLIS. 

Eh ! mais , c'est ce méchant usurier ! Que 
yient-il faire ici ? 

BIRMAN, à'parr. 

Quel est donc ce seigneur ?... ( Charles se 
retourne. ) Je ne me trompe pas. Comment 
donc \ mais c'est lui ! ( Riant, ) Ah I ah ! ah ! 
La plaisante mascarade ! Ah ! ah ! ah ! 

CHARLES, se £lcbant. 

Eh bien ! qu'est^- ce qui vous fait donc rire 
comme cela ? 



BIRMAN. 



y' 



Pardon, mon garçon ; mais je vous trouve 
un air si plaisant.... [Riant, ) Ah! ah! ah! il 
est vrai que vous êtes gentilhomme; ah ! ah ! 
ah ! je Savais oublié... Mais j'ai tort de rire; je 
crois. Dieu me pardonne, que c'est de l'or 
fin. 

(Tonchant lliabit.) 
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C'est bon. Vous me dîrei peut-être ce que 
(Ous me voulez. 



Je vous apporle les bijoux de mademoiselle 
Eudoxie , que tous m'avez demandés. 



Avec (oui le respect que je vous dois, vous 
allez avoir la boulé de me compter cinquante ~ 
roubles. 

CBIIILBS. 

C'est bon , mon ami. Ma danie Fritz vous 
comptera lanlCt votre somme. 

Impossible ! J'ai beaucoup de respect pour 
votre habit; mais les bijoux ne sortiront de 
mes mains que lorsque vous m'aurez payé. 

CH ABLES) & pnrt. 

Diable t un gentilhomme qui n'a pas le ' 
sou i C'est embarrassant. 



C'est une bagatelle de cinquante roubles... 
;t ma somme... 

(llteiid 1b main.) 
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CHARLES. 

Attends un instant que madame Fritz soit 
de retour. 

BIRMAN. 

Je n'attends point. 

CHARLES. 

Ehbicn! va-t-en au diable, maudit usu- 
rier. 

BIRMAN 9 riant. 

Ahl ah! ah ! le gentilhomme a oublié sa 
jourse. 

CHARLES. 

Veux-tu me laisser en paix ? 

BIRMAN) riant. 

Ah ! ah ! ah ! un bel habit 9 et pas un sou ! 
Ah! ah! ah! 

SCÈNE VI- 
LE MAGISTRAT , CHARLES , BIRMAN. 

CHARLES. 

.iH ! tu ne veux pas finir ! (// saisit Birman 
par le bras.) Insolent juif! 

BIRMAN9 criant. 

A mon secours , monsieur le Magistrat ! 
Otez-moi des mains de ce brave Monsieur. 
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CHARLES) à part. 

Ah ! diable, le Magistrat ! Soyons prudent. 

LE U AGI STBAT, h Birman. 

Comment ! vous osez insulter Monsieur ! 
lever la main sur lui ! 

BIRMAV. 

Et non; au contraire, c'est lui qui veut me 
battre... 

LE MAGISTRAT. 

Il veut vous battre ? Eh bien ! apprenez que 
je prendrai sa défense, et que je saurai punir 
les insolens qui oseraient lui manquer de res- 
pect. 

CHARLES. 

Tiens! il prend tna défense. Ah ! 

BIRMAN. 

Comment ? manquer de respect à un gar- 
çon menuisier... Ah ! 

LE MA GISTRAT. 

Taisez-vous, et rendez grâce à sa clémence, 
s'il ne vous fait pas punir sévèrement. 

BIRMAN. 

Me punir! Vous plaisantez sd ement. 

LE MAGISTRAT. 

Qu'appelez- VOUS plaisanter? Je parle sé- 
rieusement, Monsieur, très-^érleusement. 
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BIBMAN. 

Est-ce que vous me prenez aussi pour un 
imbécile ? N'ai- je pas affaire à Charles, garçon 
menuisier ? 

LE MAGISTRAT. 

Ci^la n'est pas sûr , Monsieur , cela n'est 
pas sûr. 

BIRMAN. 

Ah! c'est que Uonseigneur rabotlait des 
planches pour ses menus-piaisirs. 

CHARLKS. 



Il a raison. C'est assez rire, monsieur le 
agislrat Je ' 
tant .. Mais... 



Magistrat Je veux bien vous amuser un ins- 



LE MAGISTRAT. 



Ah ! Monseigneur, vous ne m'amusez point 
du tout, je vous l'assure. 

CHARLES. 

Je ne suis point un monseigneur; je suis 
tout bonnement, comme le dit très-bien ce 
méchant Birman , Charles, menuisier. 

LE MAGISTRAT. 

C'est ce qui vous trompe , vous ne l'êtes 
point. 

CHARLES. 

£t que suis-je donc enfin ? 

Comédies en prose. II. ^4 
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LE HIGISTKAT. 



CHARLES, il p.111. 

Le fou! {Haut.) Vous n'avei pas roulu 
laotCit que je fusse gentilhomme , el mainte- 
Daat TOUS me donnez, de votre autorité.... 

LE IIAGISTKIT. 

Vous Tenet si je me tMmpe. Tout ce que 
je TOUS demande , c'est de ne pas m'oublier 
Auprès de vos illustres parens. 

CHAI LES. 

Abl mes illustres parens! Ah t ahl tous 
j'Ctcs donc plus d'humeur de me faire mettre 
ai cachot? 

LB HICISTBAT. 

Oh I bien au contraire ; je ferais plutAt 
pendre Monsieur, que de souffrir qu'on osât 
TOUS insulter. 



Je crois que le Magistrat est aussi fou que 
le gentilhomme. 

LE MAGISTBAT, baSÏGimL-in, 

dh ! je suis fou ! je suis fou ! Mulheurem 1 
si je D'avuis pitié de toi.... Apprends que ces 
étrangers, qui sont descendus dans cette au- 
tjerge, sont l'Empereur et son épouse. 
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BIRMAN. 

Bon ! et d'où savez-vous cela ? 

LE HAClSTBAT. 

De l'un de mes neyeux qui est à son service. 
Mais motus sur tout cela. Ce jeune homme a 
été interrogé sur sa naissance ; j'étais présent : 
îl a montré un petit papier ; Tlnipératrice s'e^t 
trouvée mal en le lisant; on lui a fait prendre 
de beaux habits, on raccueîlle avec politesse. 
Voyez-vous? devinez- vous? comprenez-vous 
enfin ce que je vous dis? 

BIRMAN. 

Oh ! mon Dieu ! s'il allait, qnand il connaî- 
tra son sort... 

CHARLES. 

Mais qu'est-ce que vous dites donc là ? 

LE MAGISTRAT. 

Oh! je disais à Monsieur.... que je n'avais 
jamais connu un homme plus aimajjle y plus 
intéressant que vous. 

BIRMAN. 

Moi 9 je lui répondais que vous aviez un ex- 
cellent caractère, un bon cœur.... Mais j'ou- 
bliais de vous remettre le collier de made- 
moiselle Euâoxie. 
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CBlItLES. 



J Fi dnncl fi donc !.,.. Voire parole vaul de 

1 l'argent.... J'attendrai tant qu'il tous pliiira ; 

I (liitposez de mon crûdil, de ma bourse, enfin 

■ de tout ce que je possMe. 

I 0....... 

> Hais quel mal tous prend? Ëtes-^oiis fou? 

t Je n'y conçois rien... J'entends du bruit... 

J LE MAGISTRAT. 

Preno os garde d'importuner Monseigneur. 

ItBIlâlI. 

J'espère que Monseigneur voudra bien se 



( lis sonmt en rehaut àc proSiDikt réTéicnccs.) 
CHARLES. 

Je me souviendrai de tous. 
SCÈNE VII. 

CHARLES, «">= FRITZ, EUDOXIE. 

CHÂBLES. 

Erfik, voua voilà, Mademoiselle. Je dési- 
rais bien vous TOir, 



/^ 
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EUDOXir. 

Ah! mon E(ieu! Charles, comme tous êtes 
beau ! 

CHABLES. 

Ah ! mon Dieu ! oui. C'est malgré moi. EstH 
ce que vous trouvez que cela me va mal ? 

BUDOXIE. 

Mais très-bien, au contraire, je vous Tas- 
sure. 

Mais , tu ne sais pas , mon garçon ; on dit 
dans la maison que tu es parent de cet étran- 
ger... 

GHAELES. 

Comment î vous aussi , vous croyez cela ? 

M"" F B I T Z. 

£b ! pourquoi pas ? Ce sont les gens mêmes 
de ce seigneur qui le disent tout bas à tout le 
monde ; et la manière honnête dont on te parle 
maintenant, le prouverait assez : cet habit 
même me ferait croire.. . 

EVDOZIE. 

Eh bien! moi, je suis de Tavîs de notre 
hôtesse. Tout me dît que vous êtes d'un rang 
élevé, et que le ciel vous rendra justice , en 
vous accordant une fortune que vous méritez 
si bien de posséder. 

«4. 
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G B * ■ L B ». 

Je De TOUS cache pas que je la désire , seule- 
inent depuis que je vous connais. Si je devien» 
riche, vous ne manquera» jamais de rien, ma- 
demoisetle Eudoxie, aiasi que noire bonne 
hOlesse. 

BDDOXIB 

Ah! Charles; ne sais -je' pas. tout ce que 
Tant rotre coeur ? 

G B 1 H L E s. 

Non, vous ne pouvez pas le savoir. Si 
j'étais opulent, je voudrais vous donner d'a- 
bord.... tout ce que je possède, pourvu seu- 
lement que vous me permissiez de vous servir» 
de vous voir tous les jours.... de vous aimer 
comme une amie, comme une sœur, comme. . . 

M" FRIII. 

Comme une épouse... Allons donc, comme 
il est timide 1 

BCDOXIB. 

Pourquoi dire ce que M. Charles ne pense 
peut-être pas? 

GBAKLeS. 

OKI pardonneE-moi , je le penç^iis; mais la 
crainte sente de vous dépla re... 



Est-ce que vous pou vei jamais me drplaii 
U. Charles? 
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M"' FRITZ. 

Ces pauvres enfans ! 

CHARLES 

Quoi ! vraiment, en vous disant que je pré- 
férerais à la fortune 9^ à la naissance, le plaisir 
d'être ainaé de vous , cela ne vous ferait pas de 
peine, Mademoiselle? 

EUDOtlE. 

Eh! pourquoi donc? Je vous dirais bien que 
je sei'ais plus heureuse de passer mes jours 
avec vous dans l'obscurilé, que d'être la plus 
grande dame de Pétersboorg. 

CHARLES. 

Vous consentiriez donc à être ma femme ? 

EUDOXIE. 

Sans doute, si vous vouliez être mon mari. 

CHARLES. 

Oh! de toute mon ame. Rien ne peut s'op- 
poser à notre union. Nous sommes tous les 
deux orphelins. Marions -nous, s'if se penl, 
dès demain. 

M"*® .FRITZ. 

Voift arrangez cela très-bien ; mais vous oe 
Siongez pas que vous avez peut-être retrouvé 
des parens, et qu'ils pourraient s'opposer. . 
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CH4BI.es. 

Ne croj ei donc plus d ces propos ridicules. 
D'ailleurs, si ça déplaisait aux pareus... 

EDDOXIE. 

Ce serait bien malheureux pour dous que 
ce qu'on dit (ùt vrai I Car enfin , tous s.ivei 
que mon père m'a défendu d'aller à Péters- 
bourg, et m'a recommaDdé de cacher toujours 
bien mon nom. 

M" FBITI. 

A cause de quoi ? 

ximoziR. 
Mon père était autr«rois UQ grand seigneur 
aqssi> fui... 

11" fUTI, 

Je m'en suis doutée. 

ErnoziB. 
Oh .'je suis née bien malheureuse! 

CBIKLES. 

Ne lui parlez pas de cela , bonne Fritz ; 
TOUS allez la Taire pleurer; et chacune de ses 
larmes me frappe-là. Ne parlons que de notre 
mariage... A propos de cela, voici votre col- 
lier. L'usurier me l'a rendu. Madame Friti 
m'aidera à le pnyer^ et je travaillerai tant, 
que j'acquiuerat bientôt cette petite dette. 
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M"'® FRITZ. 

Ah ! bon Dieu ! voici notre étranger. 

SCÈNE VIII. 

PIERRE, CHARLES, EUDOXIE, 

^me FRITZ. 
PIBARE. 

Ah ! Cbarles, c*est vous que je cherchais : 
je veux vous parier. Ma chère hôtesse « faites 
préparer tout pour notre départ; nous n'avons 
que peu d'instans à rester chez vous. 

M"^® FRITZ. 

Monsieur , ]!tloîiseigf'îeur...t ja vai«» vous 
obéir. ( A Eudoxle. ) Reste avec Charles ; tu 
me diras ce qui se passera. 

EVDOXIE. 

Oh ! non, je serais de trop ici.. 

SCÈNE IX. 

PIERRE, CHARLES, EUDOXIE. 

CHARLES. 

Ah! fi vous vous éloignez, je m'en vais 
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tiussi. N'esl-il pas vrai , Slonsieur , que made- 
moiselle Eudoxie n'est pas de trop ici? 

PIEBBB. 

Nno, mon ami ; elle peut reslor; elle s'in- 
léresse tant à vous , qu'elle mérite bien Je 
preudre part à votre bonheur. 

EDDOXIE' 

Il est donc question de bonheur pour 
Cluirleg ? Ah ] que je suis contente ^ 

PIEBkE, i Eudoite. 

Vous paraissez l'aimer beaucoup? 

GHAKLEa. 



Oh I pas autant que je l'aii 
sible. 



: c est impos- 



II faudm pourtant bientôt vous en séparer , 
au moins pendant quelque lems. 



Pas un jonr, pas une heure. Mais qu'est-ce 
que c'est donc que celle nouvelle invention? 
Est-ce que vous avei encore envie de me cha- 
griner? Pour TOUS divertir, vous m'avez fuit 
prendre ces habits, qui ne me conviennent 
pus du tout ; je vous ai obéi pur complaisance; 
mais, je vous en préviens, elle n'ira pas jus- 
qu'à quitter ma bonne amie, qui sera bientôt 
mon épouse. 
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PIERRE. 
Votre épouse! 

CHARLES,. 

Oh ! oui ; c'est une affaire arrangée ; nous 
nous marions demain : si tous voulez être de 
la noce , il ne tient qu'à vous ; vous nous ferez 
honneur et plaisir. 

PIERRE. 

Mon cher Charles , je suis loin de hlâmer 
ton union : Mademoiselle mérite ton cœur; 
mais il faut différer cet hymen pendant quelque 
tems ; car puisquMl faut te dire tout, je t'em- 
mène , ce soir, avec moj. 

EVDOXIE. 

Vous l'emmenez ? O ciel î 

CHARLES. 

Ah! c'est-à-dire, si je veux. Cependant, 
je suis de bonne foi ; quoique vous vous amu- 
siez à me tourmenter depuis ce matin , je ne 
vous en veux pas du tout;.j« suis même dis- 
posé à vous aimer. Vous avez l'air d'un brave 
homme. Si vous> consentez donc qu'Eudoxie 
Vienne avec moi ; eh bien I nous pourrons bien 
faire la partie de vous suivre. 

BtJDOXIB. 

Charles ; pourquoi voyager? Nous sommes 
si bien ici ! 
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riEBBB. 

Ah '. ma belle enfant , dev ei-rous empf^cher 
un frère de passer ses jours aicc une sœur qui 
peut tout pour lui ? 

CBiHLIS. 

Quelle sœur? Je n'en eus jamais qu'une ; je 
ne j'ai jauiuis Tue. 

IVDOXIE. 

C'eït celle dont tous a parlé ce voyageur. 

Ah 1 oui ; celle qui est bien établie à Péters- 
bourg, 

PIIBBI. 

Tu souhaites de la revoir» 
c H A K L E s. 
Oh f sans doute. Quel est l'orphelin qui ne 
désire pas retrourer sa faiiiilte ? 

. PIEBRE. 

Eli bien, tu l'as retrouvée. 

CBIRLES. 

Vous connaisseï ma sœur? 

PIEBBB 

C'est moi qui le conduirai dans ses bras. 

CBIBLBS. 

Voudra-t-elle mcreconoaitre ? 




ACTE III, SCÈNE X. s8g 

PIBIEB. 

Elle le doit. Mats j'entends du bruit. ( A 
part. ) C'est Catherine : je l'ai quittée à la fin 
de son évanouissement. Ayant de rien rêvé- . 
1er, je veux savoir... {Haut.) Mes en fans , 
éloignez- vous un instant. Je vous ferai bientôt 
appeler. 

EUDOXIE. 

Oh I Charles , tu vas être heureux , mon 
cœur me le dit. 

SCÈNE X- 

PIERRE, CATHERINE. 

. PIEHRE. 

Ah ! ma chère Catherine, je vols avec plaisir 
que votre santé*. •• 

GÀTflBBlHB. 

Ce n'est qu'en tremblant que j'o«e paraître 
à vos yeux. 

PIEREE. 

Quelle est donc la cause de cette indispo- 
sition subite? Auriex- vous été fâchée d'avoir 
retrouvé.... 

CATHERINE. 

Ah ! Pierre ! pouveat-vous le penser ? Ne 

Comédies en prose. * *• ^5 
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Tousai-je pas parlé cent fois de ce jeune 

cumpagnon de mes niulheurs Mais vous 

(levet lire lout-ù-fiiil dans mon arne. Au 
plaisir de le retrouver , s'esl joint un senti- 
ment pénible : ce que in>'n dît le magistrat , 
la crainte qu'une uS'aii'e .déshonoranle.... 



Lui ! c'est le plus estimable garçon. ... 

Il est estimable! Oh! Pierre! oh! mon 
souverain! ta Catherine, ton amante j ton 
épouse , ose embrasser tes genoux , et te sup- 
plier d'accorder à son frère une partie de ces 
mêmes bontés dont tu l'as accablée si long- 
Icuis. 

C'était bien mon projet. 

CITHEBINE. 



Quoil vous saviei?. 



Tout. Vois cette note que m'avait remise 
mon ambassadeur ;' mais je ne voulais pas 
être la dupe de quelque fripon ; el , redoutant 
même lu prévention que pouvait te donner le 
désir de retrouver un frère, je n'ai pas voulu 
te mettre du secret. Maiii la scène qui vient 
de se passer a levé tout mes doutes. La vérité 
simple parlait par sa bouche, et j'étais telle- 
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ment prévenu pour lui, que sans le certificat 
authentique du nninistre Glack , j'étais décidé 
à le reconuaîlre publiqueusent pour mon 
fière. 

CATHERINE. 

Publiquement! quel bonheur! 

PIERRE. 

Sans doute. Il est jeune, sensible et brave ; 
avec CCS qualités, nous en ferons un homme 
estimable. 

CATHERINE. 

Et c'est le plus grand souverain, et c'est 
le vainqueur de Charles XII , qui ne craint 
pas de s'abaisser jusqu'à reconnaître pour son 
frère le plus obscur artisan! 

PIERRE. 

Eh! ma chère Catherine, l'homme puis- 
sant et vraiment grand s'honore en recher- 
chant des parens pauvres et obscurs. En les 
accueillant avec bonté , il ne descend point 
jusqu'à eux ; mais il les élève jusqu'à lui. 
( Gaiment, ) D'ailleurs , dans cette circons- 
tance , mon orgueil serait fort déplacé. Il est 
menuisi r ; moi , j'ai été charpentier ; l'al- 
liance est convenable. 

CATHERINE. 

O grand homme ! si quelque chose pouvait 
ajouter à ta gloire, ce dernier trait.... 
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riikBi. 

Obi pas d'éloges, ma bonne amie; dans ta 
bouche I ils sont trop dangereux pour moi ; 
maùsongenns à ton frère.... 



Ah! je brOle de le reroir. Jusqu'à |l'flge de 
six ans , je lui tins lieu de mère , et mon cœur 
se retrace encore à son sujefcf mille souvenirs 
touchans. 



C'est moi qui feux te le présenter. Cbarles, 
venez. 

SCÈNE XI. 

PIERRE, CATHERINE, CHARLES, 
EUDOXIE. 

PIBABE. 

Je t'ai promis de le rendre une saur.... 

GHIHLSS. 

Eh bien I où dois-je la trouver? 

FIEIKE. 

Ici même, dans cet appartement. 

Cn&BLBS. 

Dans cet appartement! - 
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PIBKKB. 

Charles, yenez baiser la main de Timp....» 
ou plutôt, embrasse ta sœur. 

EUDOXIE. 

Sa sœur , ô ciel 1 

CÀTHEEIKE, lai tCDdant la main. 

Mon frère I 

GHAELBSy se recalant. 

Voudriez- FOUS me tourmenter encore? 

PIERBE. 

Non , Charles ; Madame est mon épouse et 
ta sœur. 

CHABLBS. 

J'éprouve un trouble, un plaisir... Ah! par 
grâce 9 Monsieur, ayez pitié de moi ; il serait 
trop cruel de tromper mon cœur. 

PIEBBE. 

Eh! crois-en donc ses pleurs , son émotion ; 
Tois ses bras qu'elle ^ouvre à son frère. 

CHARLES. 

Ma sœur , ma chère sœur ! une émotion , 
des larmes... Quoi ! je ne suis plus orphelin !.. . 
j'ai une famille... Tendres sensations que j'é- 
prouve pour la première fois! 

a5. 
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FIEBBB, altCDiJri. 

doux sentiment de la oalurelque mon 
cœur est heureux de t'éprouter eucoie. 

CATHERINE. 

Mon clier Charles , approche. Eh! oui, oui, 
ce sont bien ii les irails de son enfance ; je 
me tes rappelle maintenaDt. C'est moi, mon 
ami, qui ai apaisé vos premiers cris, séché 
vos premières larmes ; c'est moi qui , chorgéu 
par notre vénérable tuteur des soins de voire 
enfance , m'en suis acquittée avec ta tendresse 
d'une mère, jusqu'à l'instant fatal.... Mais 
TOUS nedevez pas vous en souvenir, vous éties 
ti jeune ! 

Attendet donc, ma sœur; oui, vos traits, 
en effet, me rappellent des souvenirs.... Je 
Tois encore la chambre qne nous habitions... 
j'entends encore votre chanson favorite- Un 
jour, il se fit un grand bruil dans la rue; on 
enfonça la porte ; un vieillard effrayé nous 
prit tous deux par la main ; nous avions déjà 
gagné ta campagne; des soldats nous pour- 
suivent, nous arrachent de ses bras ; il vous 
défend, il tomhe... Voilà tout ce que peut me 
rappeler ma mémoire. 

GlTHEftlNB. 

Et c'est i ce désastre public que, prison- 
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nîère du plus généreux des hommes 9 j*ai dû 
le bonheur de ma vie entière. 

CHARLES^ 

O ma sœur! mon sort a été bien dliférent. 
Vous sarcz quelle a été mon existence. 

PI El RE. 

Elle va changer, et la fortune... 

CHARLES. 

Oh I non ; laissez-moi dans mon obscurité. .. 
Je ne m'ayeugle^pas... Mon état, mon igno- 
rance... 

PIERRE. 

Charles, ton cœur est sensible, yertueux; 
c'est assez pour mériter le sort qui t'est réservé, 

CHARLES. 

Oh ! faites de moi tout ce que vous voudrez; 
je m'abandonne à vous. Mais puisque vous 
voulez vous occuper de mon bonheur, il est 
un seul moyen de le faire ; c'est de m'uuir à 
mon Eudoxie. Oh! quand vous la connaîtrez, 
vous la chérirez comme moi. 

PIERRE. 

J'y suis disposé. Sa conduite généreuse , sa 
naïve inquiétude pour toi , tout m'intéresse 
en sa faveur. 
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CIIBIHIIIB. 

11 faut qu'elle nous suWe à Péterabourg*, et 
nous Terrons... 

GBIKLES. 

Voici la difficulté. Nous roudrions bien 
pouvoir Dous en dispenser... Elle a des raisons. 

PIBBBB. 

Comment .' des raisoos pour ne pas paraître 
i Pétersbourg?... 

CHIBLKS. 

Ab! tout cela c'est un secret... Tenez, je 
ne dots rien tous cacher. ( Eadoxie le tir» par 
ton habit. ) Eh .' non , ne crains rien ; le beau- 
frère est un honnête homme... Il ne fautpas^ 
pour son bonheur, que l'empereur la Toie 
jamais. 

CITHIKIHB. 

Comment ! 

PIEBBB. 

Vous piquei ma curiosité... 

tVttOXIK. 

Oh t Charles , songes que ma liberté , mon 
existence peut-être... 

PIBBRB. 

Rassurez-vous ; je tous doime ma parole 
d'honneur que te csar ne saura jamais rien de 
ce que TOUS pourrei me dire en ce moment. 
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GHAELESy â Eudoxie , qui le tire par son habit. 

Mais , chère Eudoxie , pourquoi vous ef- 
frayer ? N'êtes-Tous pas de la famille ? Il faut 
bien que tôt ou tard on sache qui tous êtes. 

CATHEBINB. 

Sans doute , mon enfant. Quel motif peut 
tous effrayer au point?... 

EUDQXIB. 

Je ne suis pas coupable ; et depuis mon en- 
fance, j'expie le crime démon père. 

CHABLES. 

Oh I. certainement 5 ce n'est pas sa faute si 
son père a trahi sa patrie. 

P I E E R E f s'échaufiSint. 

Trahi sa patrie ! Mais quel est donc son pore? 

CHARLES. 

Oh! un grand seigneur, que vous connaissez 
sans doute de réputation, l'ami intime de 
Pierre , Thetman des Cosaques. 

CATHERIHfii. 

Malheureux! qu'avez- vous dit? 

PIERRE. 

L'Hetman des cosaques! Serait-ce? ô Dieu ! 
je tremble de le savoir; serait-ce l'infâme 
Mazeppa? 
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EUDOXIE. 

Il n'est que trop vrai ; c'est à lui que je dois 
le jour. 

PIBBRE. 

Le traître ! le perfide ! rien oe pourra le 
soustraire à ma fureur. 

EVDOXIE. 

O ciel ! 

CATHERIliVE. 

Quel emportement ! Calmez-vous; songez. . . 

PIERRE. 

Non, Madame, jamais un pardon de ma 
bouche... Je Tal juré , il périra. 

[CHARLES 

Ah! de gruce apaisez... 

CATHERINE. 

Ne screz-vous jamais le maître de vos trans- 
ports? Sougcz, vous l'avez dit vous-même , 
que le czar ne doit rien savoir des secrets 
que l'on vous a confiés. Oh! calmez ces pre- 
miers mouvemens de votre colère... 

PIERRE. 

Non , Madame , non. Je puis pardonner au 
coupable ; mais à Tingrat , mais au traître 
Mazeppa , jamais I jamais ! 
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EDDOXIE9 fondant en larmes. 

O ciel ! mon père ! 

PIERRE 5 avec la plus grande fureur. 

Où esl-il , ce misérable ? répondez , où 
est-'il ? 

EUDOXIE. 

Il est mort. 

PIERRE ; après un silence. 

Il est mort ! {Il va lui prendre la main ; elle 
fait un mouvement.) Ne craignez rien^ Ëudoxie^ 
je vous servirai de père. 

EUDOXIE 9 se jettant à ses genoux. 

Vous me pardonnez le tort'de ma naissance ? 

P-IERRE. 

Releyez-vous , ma fille. 

CATHERINE. 

Ah ! je reconnais mon illustre époux. 

SCÈNE XII. 

LES PHÉCÉDEN8,.M™« FRITZ. 
M™« FBITZ. 

Ah ! mon Dieu , quelle nouvelle ! Qu'est- 
ce que tout cela veut dpnp dire ? 
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PIBBKB. 

Qu'arei-Tous donc, ma boonemèreP 

M™* PKI TE. 

Mais cela ne se peut pas ; certainement ce 
ne peut ëlre lui... Oh I mon Dieu I si c'était 
lui!... Uoi, qui ai parlé tantôt... 

GITHBBIÏE. 

Mail quelle est.la cause de cette agitation ?. 

m"' thlll. 
Ah I Madame... Ahl princesse... {A P<"^-X 
Je ne sais comment leur adresser la parole. 
( Haut. ) . On dit dans le village. ... Ah ! si la 
. chose était.. 

PIEBBB. 

Eh [ Madame , parlez donc. De quoi est-il 
question ? que Toulez-vous ? que dit-oa ? .. j 

W"' PllTJ!. 

Tout le village est assemblé, le magistrat 
est â 5a tSte ; il va tous haranguer : tous nos 
jeunes garçons , nos jeunes filles sont déjà à ta 
porte ; ils crient : Vioe Pierre ! vivent notre 
bon Pierre et son auguste épouse! 

FIEBBE. 

Ahl mon Dieu ! nous sommes connus. 
Partons 

CàTHEBIRE. 

Non , TOUS ne devez pas vous soustraire an 
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désir qu'ont ces bons villageois de rendre hom- 
mage à leur empereur... 

CHABLESy ll">*TRlfZ9 BUDOXIE. 

C'est Tempereurl ^ 

^(Ils se jettent â genoux.) 
PIBBBB. 

Oui, mes enfans; mais aujourd'hui je ne 
Teux être que votre père. (// les retève.) Mais 
j'aperçois l'intègre magistrat. {A Charles.) 
Tu ne crains plus maintenant qu'il te mette 
en prison? Je ne suis pas fâché de le voir; il 
est bien juste aussi qu'il ait sa récompense. 

SCÈNE XIII. 

PIERRE, CATHERINE, CHARLES, 
EUDOXIE^ M»»» FRITZ, LE MA- 
GISTRAT, IBS HABITAIS DU VILLAGE. 

IB HAGISTBAT, aax vieillards. 

Que personne ne porte la parole avant moi. 
{Au Czar, ) 

Les habitans de ce village ayant appris , 
par les cent voix de la renommée, que leur 
Czar, leur Empereur ^ leur Sou verain, était au 
sein de leurs foyers domestiques , tel qu'un 
soleil qui, par ses rayons.. . vivifians, ré- 
chauffe la. . .hum !.. tel qu'un soleil réchauffe. . . 
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PIBBRK. 

C'est assez. Je n'ai pas besoin de TOire dis- 
cours pour Ëlre sensible k lu démarche de ces 
bons habitans ; et la preuve que je suis disposé 
à leur faire du bien , c'«st que je vais fixer 
votre sort, monsieur le Uagislrat. 

LE HAGISTBIT, i \'b6%etse. 

Fixer mon sort ! Je serai pour le moins juge 
à Pétersbourg. 

PIEBItE. 

izdelafortuQe, 



Certainement ; j'ai asseï de bien pour sou- 
tenir l'honneur d'un rang... 

riBHBE. 

^Isuf&t... De ce moment je vous destitue 
pi je TOUS condamne i payer cinq cents rou- 
bles aux pauvres de ce village, en indemnité 
de vos vexations. 

TOCT LB VILLAGE. 

Vive notre empereur ! 

LE HAGISTBIT. 

Mais je puis assurer sa majesté... 

Silence ! Rendez grâces à mes bontés ; car 
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si la sottise n'excitait pas plutôt la pitié que la 
colère , je vous réserverais un autre sort. Éloi- 
gnez-vous. Charles, je vous fais comte do 
Renienski; je vous accorde la maio d*£ndoxie 
Mazeppa , à qui je rends tous les biens de son 
père. Pour vous, ma chère Catherine , voyez, 
recherchez, soulagez les malheureux; que 
tous les habitans de ce pays apprennent, en 
vous bénissant , que l'impératrice des Russies 
a retrouvé et reconnu publiquement son frère 
dans une auberge de Livonle. 
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LÀ JEUNESSE 

DE HENRI V , 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 
SCÈNE I. 

LADI CLARA, ROCHESTER. 

lADI CLARA. 

On, comte Rochester, la princesse vous 
accuse d'être un des principaux auteurs de 
la conduite trrégulîère de son époux. 

EOCPESTER. 

Vous verrez que c'est nioi qui empêche le 
Prince d'être amoureux d'elle. 

lAOI CLARA. 

Je ne dis pas cela ; mais votre esprit sati- 
rique, qui tourne en ridicule tous les bons 
époux ; vos bruyantes folies , vos vers malins , 
ont fait de vous l'homme le plus dangereux..* 
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kOCHBSTBK. 

Danfereuz ! ahl Uiladi, tous aile 
donner de l'amouiv-propre. 



Js m'enlendd, dangereux pour la société. 



Ebq 



}i t parce que Henri me fait l'faoa- 



me crojet le complice de ses étourderies ? 
Il aérait plaisant qu'auprès de son altesse je 
m'avisasse de faire le Caton. Je laisse cet 
emploi aux rieux hiboux de la cour^ qui, 
ne pouvant partag;er nos amusemens , s'ari- 
sent de les censurer. Que la princesse Cathe- 
rine se plaigne de notre conduite , c'est une 
chose toute naturelle ; on sait bien qu'une 
femme négligée doit trouTer des torts à son 
époux. Mais rous , amie de la princesse au- 
tant que je suis chéri de Henri, vous avex 
une trop grande connaissance du monde 
pour ne pas m'approuT^r. Notre rôle est à- 
peu-prËs le rnSme : c'est celui de ta complai- 
sance. Êtes-Tous disposée à rire , tous pleu- 
res avec Totre maîtresse. Suis-je livré à la 
mélancolie, ayec le Prince je ris comme tin 
fou; et Â nos yeux, comme aux yeux du 
monde entier, nous aurons toujours raison 
tant que nous aurons l'adresse de conserver 
tes bonnes gr&ces de nos futurs $• 
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CI.AEA. 

Avec cette dîflférence, que la Princesse, 
sensible et rertueuse, est estimée de tous 
les hommes sages, et que... 

aOGHBSTEB. 

Avec cette différence^ que Henri , aimable 
et généreux, est recherché de tous les fous; 
et vous ne nous disputerez pas l'avantage de 
la majorité. Mais laissons cela; parlons de 
nous , de nos projets , belle Miladi. 

LADI CLABA, riant. 

Comment! tous avez encore des projets 
sur moi ? 

BOCHESTEB. 

Sans doute ; notre rang est à-peu-près le 
même, nos fortunes sont égales , nous sommes 
tous les deux en faveur ; et , à cela près de 
Tardent amour que nous avons l'un pour 
l'autre, c'est un vrai mariage de cour. 

LADI CLABA. 

Comment croire à votre grande passion ? 
quelle preuve m'avez- vous jamais donnée?... 

BOCHESTBB. 

Comment , quelle preuve! mais songez donc 
qu'au milieu de la cour la plus galante, mal- 
gré la réputation que vous avez d'une yertu... 
épouyantable... j'ai toujours dit du bien de 

TOUS. 
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LAD! CtAKi. 

Comment I vous avei dit du bieo de moi? 

KOGHESTER. 

J'ai fait plus encore. Vous conBaisses la 
jolie duchesse, cette petite foUe sentÎDaen- 
tale... 

LADI CLARA. 

Eh bien ! que lui est-il arrivé ? 

BOCHESTEK. 

Elle est inconsolable , j'ai rompu! 

LADI CtlRA. 

Oh 1 pour cela , je n'en crois riea. 

BOCHESTEH. 

Foi d'homme d'honneur ! j'ai ftut finir cotte 
intrigue secrète ; tout le monde tous le dira. 

tASl CLARA. 

Ah I je vois maintenant que tous ne plai^ 
santei pas. Quoi! tous consentiriez â porter le 
joug pénible du mariage ? Mais qui peut 
TOUS déterminer à un parti si violent ? 



La nécessité. Songes que je suis deTcnu , 
par la mort de mon frère, le dernier comte 

de Rochestcr. 
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LADI CLARA. 

J'ai cru jusqu'à présent que tous ayiez un 
neyeu. 

ROCHESTER. 

Non 9 pas à ma connaissance. Je dois pour- 
tant avoir quelques parens. Une sœur que 
je n'ai jamais connue fit, dit-on , je ne sais 
quel sot mariage. Elje suivit son époux dans 
rinde, où tous les deux ont perdu la vie. 
Mon frère, alors chef de la famille, très-en- 
têté de sa noblesse , ne toulut pas reconnaître 
le seul fruit d'un hymen qu'il appelait une mé- 
salliance. Il mourut à son tour : en héritant 
de ses biens et de ses titres, je cherchai vaine- 
ment cet orphelin, ou plutôt cette orpheline, 
car il s'agissait d'une petite fille. 

LADl CLARA. 

C'est un grand malheur pour elle ! Je suis 
certaine que vous^ seriez enchanté d'avoir 
auprès de vous cette jeune njèce. 

ROCHESTER. 

N'en doutez pas , surtout si elle est jolie. 
Mais revenons à notre hymen; parlons du 
contrat de. mariage. 

LADI CLARA. 

Allons, moucher Comte, vous êtes for; 
cependant fesons un arrangement. Si , pi)r 
l'ascendant que votre esprit vous donne sur 
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le Prince, Tousparrenn & le dégoûter de ses 
courses aocturoei , de ses traTestissemens ; 
si vous le ramenez enfiu à la raison et à son 
épouse, je tous promets... 

aOCHISTIl. 

T pcnses-vous , Hiladi ? moi , réformateur! 
que airaieat les courtisant ? Dois-je risquer 
ma grande réputation ?... 



Je Tons connais, Hîlonl; rien ne tous est 
impossible. Vous fies l'ami de Henri, de plus 
homme de lettres ; tous êtes le seul qui pos- 
sédiez cet an , ou plutôt ce don de dire des 
vérités, et des vérités fortes, tout en ba- 
dinant. 

BOCaiSIlK. 

Votre Grâc« publie encore un genre de 
mérite. 



Lequel f 



tiDI CLiai. 



■ OGHEStEB. 



Celui de me faire exiler régulièrement deui 
ou trois fois par an. 



Et si la femme que vous prétendez aimer 
s'offrait à partager cet exil... 
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ROCHESTER. 

Ah ! je suis ud homme perdu , tous attaquez 
mon cœur. 

LADI GLARA.9 (n soupiraut. 

Ah ! Comte, si ce cœur pouvait valoir votre 
tête... Eh bien! consentez- vous?... 

ROCHESTER. 

Vous le voulez. Quel que soit le danger, 
je me sacrifie; je veux tenter de corriger 
Henri ; je veux le dégoûter de ces aventures 
romanesques 5 de ces déguisemens;... mais 
souvenez- vous , Madame , de ma récompense. 

LADI CLARA. 

Vous pouvez tout espérer. Adieu , mon cher 
lord; je commence à croire à votre passion, 
puisque vous me sacrifiez... 

ROCHESTER. 

Tout au monde, la faveur du Prince. Qu'on 
dise encore que je ne sais pas aimer! 

(Ladi Clara sort.) 

SCÈNE II. 

ROCHESTER. 

Je crains de m'être trop engagé. Ramener 
un jeune Princejà la raison, un époux à sa 
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femme.. .la tâche est vraiment pénible. Henri 
aime trop Acourîr les aventures pour espérer . . 
Il est Trai qu'il n'en a jamais eu que d'agréa- 
bles. S'il se trouvait dans une situation em- 
bsrrassanle... C'est un moyen, j'y songerai. 
C'est une nctiou toute morale que je vais 
faire ; eh bien I elle me coulera ma laveur et 
mes pensioas. La singulière chose que ce 
monde I Toute ma vie , je n'ai fait quedes folies, 
et j'ai eu la réputation d'un homme charmant ; 
qu'une seule fois je sois raisonnable, et je vais 
passer pour un extravagant. Il n'imporie , 
allons au but: c'est à l'amour à me dédom- 
mager des folies que me fait faire la raison. 

SCÈNE III. 

EDOUARD, ROCHESTER. 



Ah ! Vttici mon je. 
l'air pensif I Eh bit: 
Edouard t> 



ESTER. 

ne protégé ; c 



BDOUABD, souijliaut. 
n, monsieur le Comte. 



Bon Dieu, quel soupir! Pour un page, vous 
avoi l'air bien mélancolique! Seriez-vous 
amoureux, pur hasard ? 
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éDOUABD. 

Voilà mon secret. N'est-ce pas une chose 
désolante ? Moi , qui nie piquais ^'être insen- 
sible; moi , qui vous avais pris pour modèle, 
('t qui , grâce à quelques aventures brillantes, 
étais déjà cité comme le plus fou et le plus 
indiscret des jeunes gens , ne voilà-t-ril pas 
que je m'avise d'êlre amoureux tout de bon ! 

ROCHESTEB. 

Comment! il est possible que vous vous 
dérangiez à ce point? 

ÉDOVÀRD. 

Si vous n'avez pitre de moi, je suis désho- 
noré dans le monde ; je vais devenir le jeune 
homme le plus raisonnable et l'amant le plus 
fidèle... 

ROCHESTER. 

Et le plus ennuyeux. C'est une véritable 
épidémie ! Un prince trop volage , un page 
sentimental, et moi trop sensé; nous tien- 
drions bien tous les trois notre place à Bedlaml* 
Allons, parlez -moi franchement, quel est 
l'objet de votre flamme ? 

ED0I7ARD, embarrassé. 

Monsieur le Comte... 

ROCHESTER. 

Est-ce une fille d'honneur de la princesse ? 

* Maison de fous. 
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ÉDODIID. 

Non ,- monsieur te Comte. 

B0CHBS1BB. 

Quelque riche comtesse... peut-être ? 

« éDODAKD. 

Oh I certaiaemeat non. 

ROCHBSTIR. 

Est-ce que vous ce sauriez pas le nom d& 
TOtre bette , par hasard 9 

ÉDOCIBD. 

PardonDez-moi ; elle t'appelle Betty. 

HOCHESTEl. 

Betty, peste, le Dom est noble t Et quels 
sont les lieux enchanteurs que cet objet mer- 
veilleux embellit de sa présence P 

inODABD. 

Elle hahite la ta Monsieur le Comte, 

promettez-moi de ne pas rire à mes dépens. 

BOCHBSTBi. 

Allons, mon cher, je vois que tous êtes 
bien amoureui , car vous Stes bien ridicule. 
Mais Unissons pourtant ; voire belle dcmeure- 
t-elle en ce palais? 

inoDABD. 

Non, Milord; elle habite la taverne du 
Graad-Arairal,dansle faubourg de Southwark. 
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BOCHESTEB. 

La taverne du Grand- Amiral ? Âh ! ah ! la 
bonne folie ! 

ÉDOUABD. 

Mais qu'y a-l-il d'extraordinaire à cela ? 
Son oncle en est le maître. 

BOCHESTEB. 

Quelque fripon, sans doute 9 qui gouverne 
cette maisort respectable? 

EDOUAED. 

Quelle calomnie ! C'est un parfait honnête 
homme , un ancien corsaire. 

BOCHESTEB. 

-* i ' ■ 

Et vous osez paraître dans une maison, 
peut-être suspecte, avec les couleurs du 
Prince ! 

ÉDOU ABD. 

Je m'en suis bien gardé. Vous savez que je 
suis très-bon musicien , et que je parle bien 
la langue italienne P 

BOCHESTEB. 

Eh ! bien ? 

ÉBOVABD. 

Eh bien! je me suis introduit dans la mai- 
son comme maître de musique. 

27- 
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■ OCflESTEI. 

Ah ! Monsieur $e déguise : cela gagne tout 
le monde ii lu cour ; et vous êtes le signor.... 

ivOCÂBIt, bmagauinaiit. 

(leorgtni, pour vous servir, monsou le 
Comte, si j'en étais capable. 

ftOCSESTBB. 

Comment donci mais votre aventure est un 
roman tout entier ; et je gage que votre hé- 
roïne , celte petite fille d'auberge , est quel- 
que jeune princesse enlevée par des pirates. 
iitoiriAD. 

Vous plaisantez toujours : eh bien! moi, mon- 
sieur le Comte, j'en ai eu quelquefois l'idée. 
Elle n'est certainement pas ce qu'elle parait , 
et je suis sûr.... 

BOCHEGTIB. 

Taisei-vous, enfant. Mais j'entends le Prince 
qui revient de la promenade; rendei-vous oïl 
votre devoir vous appelle : nous parlerons 
une autre fois de vos nobles amours. 

(Le page sort.) 
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SCÈNE ly. 

ROCHESTER. 

Pauvre {eiine homme 1 il est la dupe de 
quelqii'intrigante ; je saurai l'empêcher de 
faire une sottise. Il faut que je voie celte 

jeune personne ce soir même. Eh! mais 

qui m'empêcherait.... Oui, cette idée me 
sourit. Je puis tout à la fois , en parlant atr 
valet de chambre du Prince , donner une 
lepon à Henri, et me moquer du page. 

SCÈNE V. 

HENRI, ROCHESTER. 

HENRI. 

Ah l bonjour, cher Comte ; eh bien I que 
fesons-nous ce soir? As- lu inventé quelque 
folie? 

ROCHESTER. 

Je Pesais , au contraire , les plus sérieuses 
réflexions sur ma vie passée. Je vieillis, il est 
tems que je me jette dans la réforme, 

HENRI. 

Voyex lé bon apôtre ! Tu i»e fais rire, moa 



* 



/ 
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cher Rochester , quand tu prends ton petit 
air Caton ; mais tu. as beau faire , tu ne trom- 
peras personne , et Ton ne croira point à ta 
convcràion. 

BOCHESTER. 

Elle est pourtant réelle ; et , pour le prou- 
ver aux incrédules ^ je vais me marier. 

HENBI. 

Ah! et tu nous donnes cela pour une 

preuve de sagesse? 

BOGHESTEB. 

Si c'est une folie, au moins l'usage m'ex- 
cuse : miladi Clara.... 

HENBI. 

Consent à t'épouser ? Une femme aussi es- 
timable , aussi respectable? Il n'y a que ces 
mauvais sujets pour triompher de ces grandes 
vertus 

BOGHESTEB. 

Le ciel nous les ayant refusées , il est na- 
turel que nous les trouvions dans les autres. 

HENBI. 

Si tu te maries , je me charge de ton épi- 
thalame en vers burlesques. 

BOGHESTEB. 

Votre Altesse 'peut commencer^ tout est 
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arrangé. Aussitôt marié ^ je quitte la cour et 
ses plaisirs mondains, et je me retire, avec 
madame la Comtesse , dans mon château de 
Rochester 9 aussitôt que j'en aurai reçu la per- 
mission de mes créanciers. 

HENRI. 

Comment I il est encore hypothéqué? 

BOCHESTER. 

Pas tout-à fait ; mais l'âmour des vers f 
qui détache de toutes les choses terrestres , 
m'a engagé à confier l'administration de mes 
biens à d'honnêtes gens qui m'ont jadis avancé 
de l'argent. 

HENRI. 

Vous verrez que c'est moi qui serai obligé 
de payer tous ces usuriers. 

ROCHESTEB. 

. En vérité , mon Prince , ces coquins vous 
connaissent encore mieux que moi ; car ils 
m'ont assuré qu'aussitôt le mariage fait , je 
rentrerais dans toutes mes possessions. 

HENRI. 

Nous arrangerons tout cela. Parlons de 
notre soirée : décidément , où la passerons- 
nous ? 

ROCHESTER. 

Mais son Altesse oublie-t-elle donc que la 
Princesse lui donne ce soir même une fête? 
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HBMBI. 

Ah I bon Dieu ! tu m'y lais songer. 

BOGBESTEK. 

Vous y Terrez toutes nos belles ladis. 

HEHItl. 

Oui , de par saint Georg&'i ! toutes les ladis 
y seront, et l'ennui avec elles. Mais coopois- 
tu ,■ cher Comte , quelle gSne je raisépourer, 
moi, qui suis ennemi de tout étiquette, et 
qui cherche I» distraction partout où elle se 
trouve ? La vie privée me console de ta rie 
publique. 

B0CHB5TEK. 

Ah! TOUS êtes bienjustifiéàmes yeux; maie 
la Princesse Tolre épouse... 

HBHIl. 

Excellente femme! quei'hopore.... quejij 
respecte... mais elle a une rertul... ahl... 

KOCBBSTBB. 

Savei-Tous bien qu'elle m'en Teut beau- 
coup ? Elle m'accuse de partager tos dissipa- 
tions. 

HEnBi. 
C'est une ciiloninie : tu les encourages. 

nocnESTEB. 
Ah', quelle idée! Vous que j'avais choisi 
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pour être mon défenseur... Je suis un homme 
perdu... 

HE NUI. 

Pe réputation. 

ROCHESTER. 

Ah ! vous m*accablez à un point. 

HENRI, 

Comment, Comte, vous rougissez pour 
une plaisanterie! ah! ah! ah! connais-tu donc 
encore les moyens d'être modeste ? 

ROCHESTER. 

Mais votre erreur sur mon compte... 

HENRI. 

Allons, mon cher Rochester, entre nous 
sojt dit, tu sais bien que tu es le plus mau- 
vais sujet des trois royaumes. 

ROCHESTER, fésaiit une grande révérence. 

Ah ! votre Altesse s'oublie. 

HENRI. 

Comment l'entends-tu , malicieux person- 
nage? Enfin, n'est-ce pas toi qui fais crier la 
cour après moi? Mérité-je ses reproches, pour 
courir quelquefois les assemblées publiques , 
la nuit déguisé ? Et d'ailleurs, quel est le ré- 
sultat (le mes courses nocturnes ? quelques 
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découvertes utiles, quelques malheureux se^ 
courus... 

AOCHESTER. 



: 1 Quelques veuves consolées... quelques or- 

phelins... 

HENRI. 



Ah ! tu médis, traître ! Au reste, si j'ai reçu 
des leçons d'inconstance, n'est-ce pas de toi 
seul? 

BOCHESTER. 

J'en conviens. L'inconstance écarte mieux 
l'ennui que ne le fait le superbe revenu des 
grandes passions. Folie, sagesse ne sont qu'un 
même mot; l'erreur est d'être malheureux : 
pouvons-nous jamais être plus inconstans qiie 
le plaisir ? 

H E K R I , sérieusement. 

Tais-toi, pervers; laissons cela. Il est dé- 
cidé que nous passerons che» la Princesse la 
soirée la plus assommante... Ce qui me con- 
sole un peu, c'est que tu seras de moitié dans 
l'ennui que je vais éprouver. 

ROCHESTER. 

J'en demande pardon à son Allesse ; mais 
je ne puis l'accompagner ce soir : des affaires 
très-graves... 
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ABU El. 

Ah! très-grayes, Comte ? Et ne puis-je sa- 
voir quelles sont ces affaires si intéressantes?. . 
Quelques amourettes ^ sans doute ?... 

aOGHESTBB. 

Non p comme je vous Tai dit, la chose est 
grave ; il s'agit d'une passion. 

HENRI. 

D'une passion ! tu m'effraies ] Et tu en es 
le héros ? 

ROCHESTER. 

Dieu m'en garde ! c'est bien assez d'en être 
le confident. Au reate., on dit que la jeune fille 
qui l'inspire est belle comme un ange, Ter- 
tueuse, des talens.«« 

HENRI. 

Belle comme un ange 1 Et cette merveille 
habite P. . . 

ROCH ESTER. 

La taverne du Grand-Amiral , dans South » 
wark. Je veux connaître, par moi- même, si 
cette beauté mérite sa réputation. 

HENRI. 

Et moi aussi, je veux la voir ce soir même ; 
et tous deux déguisés... 

Comédies en prose. II. a8 
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BOCHHStEB. 

Vous D'y pensez pas ; mais qu« dira la pria- 
cesse? 

H BU II. 

Elle dira... ce qu'elle dit tous les jours, que 
je suis un fou. 

KOOSESTEB. 

Mais si le roi apprend que son fils... sa sé- 
Térilé... 



Il est vrai , j'ni tout à craindre... mais nous 
prendrons si bien nos précautions qu'il n'en 
•aura rien. 



Et là y si vous runcontrei encore quelque 
maire audacieux qui rous envoie eu prison? 



Eh bien t je ferai ce que f'ai fait... j'obéirai 
aux lois; je m'j rendrai. 

BOGBBSTBa. 

J'espère que vous n'.ives point oublié la 
hardiesse de ce sévère magistrat?... 



Je l'ai si peu oublié , que, devenu souve- 
rain, je veux qu'il ait toute sa vie... 
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ROGHESTBR. 

Quoi donc ? 

HBVEI. 

La première place de TÉtat. 

ROGHESTBR. 

Si votre Altesse traite ainsi ses ennemis 9 
que fera-t-elle pour ses favoris ? 

HEVRI. 

Mais peut-être pas grand' chose. Les favoris 
d'un Prince aussi fou que moi ne doivent pas 
être les amis d'un roi. Mais ne parlons plus de 
tout cela; avec toi, je ne dois songer qu'à des 
extravagances. Rendons- nous ce soir dans 
cette maison... 

EOCHESTEB. 

Je ne la connais point, et... 

HENRI. 

Eh bien ! le moyen de la connaître est de 
s'y rendre. 

EOGHESTER. 

Il peut nous arriver quelque aventure désa- 
gréable. 

H EVE I. 

Bon ! je n'ai qu'à me louer de toutes celles 
qui me sont arrivées. Si tu savais comme il 
est doux le plaisir de Cincognito ! J'aime , à 
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l'abri d^un habit simple , à pénétrer dans les 
fainilles , à lire dans les cœurs 9 à connaître les 
besoins de cette classe estimable et laborieuse 
du peuple. Je dirai même que, dans ces tems 
de trouble, ces épreuves sont nécessaires» Je 
dois régner un jour ; et cette connaissance des 
hommes est utile aux souverains. L'espoir 
que l'on fonde sur moi, les louanges que ron 
me donne, tout m'encourage à bien faire. 

BOCHES TER, d'un grand sérieux. 

Oh! sans doute, le peuple gagne beaucoup 
à nos étourderics 1 Mais si , contre l'ordinaire, 
au lieu d'une aventure agréable, nous allions 
ce soir... 

HEKRY. 

Non , * lion , tout ira bien. .-. 

BOGHBSTEE. 

Mais enfin , si la princesse apprend encore 
que celte nuit... 

HENBI. 

Bon! la princesse... Je crains bien plus le 
roi. Songeons à notre travestissement. Holà I 
William I quelqu'un ! {Un page entre.) Qu'on 
nppelle William ! Ce garçon est d'une adresse ! 
11 nous aura bientôt trouvé tout ce qu'il faut. 

BOCHBSTEB, â part. 

Je lui dirai deux mots.. 
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KBEIII. 

Peut-être ra-t-on encore me parler demes 
vers ; lu sais qu'oa les trouTB bons. 

■ OCHBSTBE, en sonnaol. 

Oui ; et les éloges que l'on donne au poète 
chatouillent plus votre cœur que ceux que l'on 
adresse ii l'iiéritier présomptif de la Grande- 
Bretagne. 

H EU Kl. 

Ce maudit homme a l'an de deviner tout 
ce qui se passe dans l'ame. 

SCÈNE VI. 

tBS PBSCÉDBHS, WILLIAM. 



Ah ! William , ce soir , à neuf heures , 
une Toiture de place dans la petite cour du 
palais , deux habits bleus de matelots . bou- 
tons jaunes , ceintures rouges et chapeaux 
ronds. 

VILLIÀV. ' 

Quoi! ion Altesse veut eocore... 

BBRBI. 

Le plus grand secret. Surtout beaucoup 

»8. 




I 
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d'or iliins ma bnursc. 
rencontrer àe ces infor 

BOCDESTKr. 

Je vous parlerni , ^i 
tiens. 

BBK. 

Silence ! miladi Clar. 

SCÈNE 

LBSFRÉCÉDBHS, 



Li princesse m'enrui' 
qu'elle ruttend ù lu fûlc. 

HBSr: 

Iinpo^ssible, chère Lu: 
tant un courrier... ellesiii^ 
(tes I lus plus sérieuses. ,. 
Tire-moi donc de là. 

BOCHBSTI 

Quels que soient tos régi 
lu bien (11! l'élut doit passer 
à Miladi.) Nous soupons ce 
du Grund-Amiral. 

HBVR 

Il faut absolument que 



I 
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à Tinstant même.... à Morsieua; on exige 
de moi une réponse positive... 

aOGHESTBR. 

Il s'agit peut-être du sort d'une province ; 
(Bas àM'UadL) du sort d'une jeune beauté. 

HENRI. 

Rochester m'aidera. Dans ce genre d'affai- 
res, j'ai toujours besoin de ses conseils. [Bas 
il ÎVilUam,) De l'argent, du secret et de l'exac- 
titude. Va-t'en {Haut. ) Je vous salue, belle 
Miladi ; vous excuserez si je vous quitte ; mes 
secrétaires sont là , le travail est préparé , on 
n'attend plus que moi. Rochester, vous me 
suivrez. 

(11 sort.) 
AOCHESTEII. 

Je suis à vous , mon Prince. ( Vivement à 
ladi Clara, ) Ce soir même la leçon , demain 
ma disgrâce , avant huit jou^rs notre mariage , 
ou je cesse de croire à la vertu des femmes. 

(11 soit.) 

SCÈNE VIII. 

LADI G LARA. 

Quel homme que ce Rochester! Je lui par- 
donne d'avance toutes ses folie* , s'il peut 
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corriger le Frince...-- Mais s'il allait 8lre la 

Tictime de son xële! Ohl non, Henri 

ut boD, géDÉreux, sensible; et sans sa lé- 
gferetë... Le Comte a trop d'esprit pour se 
compromettre de! manière.. . Ah ! bon Dieu ! 
et je De songe pas que ma 'main doit être la 
récompense de son entreprise. Quelle im- 
prudence 1 Scrais-je donc assez folle pour 
consentir i, cet hymen , et par intérêt pour la 

frincesse, pour me sacrifier?... me sacrifier! 
lest bien aimable I D'ailleurs, ne pnis-je pas 
le ramener à la «rlu ? |Ah ! si j'y parvenais , 
quelle g-lolre pour moi 1... Allons conSer à la 
princesse mon embarras et mes incertitudes , 
et qu'elle apprenne surtout quelle est l'affaire 
importante qui doit encore ce soir occuper 
son ipous. 



' F&EltIBB ICTI. 



ACTE SECOND. 



Le théâtre représente une chambre dans U taverne da 

Grand-Amiral. 



SCÈNE I. 

COPP, BETTY. 

GOPP. 

Quels gaillards que ces deux matelots qui 
me sont arrivés ce soir! ils boivent î... Ah! 
tout vieux capitaine de corsaire que je suis , 
si je n'avais pas prudemment viré de bord , 
ils m'auraient fait faire capot. « 

BETTY. 

Gomment r ils ne sont pas encore partis? 
J'aurais bien voulu les voir... 

COPP. 

Non , non ; tu sais bien que je ne veux pas 
que tu paraisses dans les salles que j'ai desti- 
nées au public. 

BETTY. 

£t ils font donc bien du bruit ? 
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• COPP. 
On De s'entend pas. Le plus jeune surtout, 
c'est un diable. Allons, capitaine Copp, s'c- 
crie-t-il li chaque instant', faites-nous appor- 
ter Au meilleur claret ; ce sont des frires que 
je régale. Tudieu I à ce prix-lA, il aura des 
pareoit lant qu'il voudra ; on est toujours de la 
famille de celui qui paie. 

El vous ne les connaissez pas ? tous savei 
au moins à quels vaisseaux ils appartiennent ? 

COPP. 

Dieu me damne si j'ai jamais tu leur figu- 
re 1 Au reste, que m'importe? ce sont de 
boane.s gens , uar ils ont chanté de bon cœur 
la chanson nallonale. 



Oui , et la chanson finit toujours par porter 
des santés. Il faut que ces matelots soient 
bien riches pour fuire une telle dépense. 



Bon! c'est ainsi que sont tous les bons 
marins. A leur ùge. j'élaîs airssi fou. Une 
bonne prise, et j'aurais prié à déjeuner toute 
uae (lotte. 



Vous êtes si généreux! mon cher oncle. 
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GO PP. 

Je ne le serai jamais assez pour toi , ma 
petite Betty. Tu es bien sans contredit la 
meilleure fille de l'Angleterre; aussi je t*aime... 
comme j'aimais mon pauvre frère. C'est que 
tu lui ressembles... Ah! oui, oui, voilà ses 
yeux... le tour de son visage... {Soupirant,) 
Pauvre Philippe ! Eh bien ! est-ce que je vais 
encore... comme Tautrc soir?... Mon, non^ 
il vaut mieux que je te quitte, parce que , vois- 
tu bien^ la sensibilité,... cela me fait mal à 
moi. Parlons d'autre chose. Et ton Georgini? 
est-ce qu'il n'est pas venu te donner ta leçon 
de chant? 

BBTTT. 

Voilà trois jours au moins que je ne l'ai vu ; 
Yoilà trois jours aussi que je ne chante plus. 

GOPP. 

Est-ce que tu ne peux chanter qu'avec lui ? 

BBTTT. 

Mais C6 n'est qu'avec lui que je chante 
bien. 

COPP. 

C'est singulier ! Il est gentil au moins toa 
maître, avec sa petite mine doucette et «on 
baragouin. Je ne puis pas m'empêcher de 
rire quand il me dit : Monsou Copp, je souis 



338 LA JEUNESSE DE HENRI V. 

GBOBGiai. 

Je eonis piou contrarié que tous du fâcheux 
coQtre-tems. 

>ITTT. 

Je parie que tous ne m'ayeipas seulement 
apporté cet air que Tousm'aviei promis?... 

«lOBGini. 

FardooneE-moi ', Mademoiselle, le voici. 
Nous le chaoterons ce soir, si tous Toulex 
bien. 

BETTT. 

Oui , mais pendant que je chanterai , ne me 
regardes pas comme tous faites toujours ; 
cela m'embarrasse , et puis je ne sais plus ce 
que je dis. 

«toaciRt. 

Tous me cralgnei donc beaucoup ? 



Oh ! oui , je crains beaucoup de ne pas tous 
plaire. 

GEOnClHI, kpan. 

Aimable Innocepcel mon amour saura te 
respecter. 
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SCÈNE IV. 

LES paéciSdbhs, GOPP. 

GOPP. 

Ah! te yoilà pourtant 9 signor Georgînî. 
Betty demande toujours après toi; ce n'est 
pas bien de faire languir ainsi ses écolières. 

6EOBGINI. 

Je souîs désespéré de n'être pas yenou 
pioutôt ; mais c'est que perché. . . 

GOPP. 

Perché tu es un imbécile de ne pas venir 
voir les gens qui t'aiment. 

BETTY. 

Eh bien ! mon oncle , vous avez toujours 
voire monde?... 

GOPP. 

Ah ! ne m'en parle pas, ce sont des diables : 
j'ai voulu les renvoyer; pas possible. 

6EOBGINI. 

Vous avez beai coup de monde, Monsou ; 
je vais me retirer... 

GOPP. 

Non, Monsou, vous resterez à prendre le 
thé avec nous. 
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El vous m'aiderez à le préparer ^ si cela ne 
yous déplaît pas trop , Moosou. 

COPP. 

Oui f mais nous y joinrdroDS quelques fruit* 
et du Madère sec. Ces deux originaux , qui 
mettent toute ma maison ep désordre » root 
être des nôtres. Ils ont deibandé à trinquer 
en petit comité avec un brare homme comme 
moi ; et tu sais bien que par état je ne puis 
refuser de trinquer avec personne. 

BBTTT. 

Comment I vous allez recevoir ici ces deux 
étourdis ? 

COPP. 

Ob ! ne crains rien ; ils sont très-polis et 
trés-aîmables. Ils ont dit que nous ferions nos 
comptes à table. Je n'ai pas cru dlsvoîr leur 
refuser ce plaisir, d'autant plus que je profi- 
terai de ce moment pour renvoyer les autres 
buveurs. Tiens, voilà déjà Tun d'eux qui nous 
arrive. Viens m'aider, Betty, à faire préparer 
la collation. Toi, Georgini^ reçois notre corn- 
^ pagnie» 
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SCÈNE V. 

GEORGINI. 

Allons , de page que je suis à la cour ^ me 
Yoilà maître de cérémonies dans une taverne. 
Je monte en grade! Mais, bon Dieu ! que vois- 
je sous cet habit grossier? c'est le comte Ro- 
chester... Quel motif l'amène ici ? 

SCÈNE VI. 

ROCHESTËR, GEORGINI. 

ROGHESTEB, & part. 

Les cris de ces bonnes gens commencent à 
m'étourdir. {Apercevant Edouard, ) Eh ! Dieu 
me damne , c'est Edouard ! 

GBOBCINU 

C'est lui-même. [Baragouinant.) C'est sans 
doute pour m'obliger que monsou le comte 
Rochester. 

ROCHES TE 1) vivement. 

Tais-toi donc^ traître! Je ne suis point 
comte ici. î^ 

esoRGivi. 
Mais TOtre Grfice me dira du moins. .. 
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BdCSESTIK. 

Paix ! je me oomme Trim , et le Prince se 
nomme Jacques. 

GEOBGINI. 

Le Prince est avec tous? Ah! sans iloute, 
épris de Betlj. . . Je suis perdu 1 

■ OGBBSTBk. 

Rassiirei-rous; signorGeorgini ; des motifs 
innocens nous amènent... 

GBOBGini. 

Henri et le comte de Rochcstcr qui Tien- 
nent visiter une jeune beauté aTec des motifs 
innocens t... on ne le croira jamais. 

BOCBISTEK. 

La plus grande preuve que je n'ai pas Id 
dessein de vous nuire , c'est que je vous per- 
mets de rester avec nous. ( ^ pari. ) Il peut 
servir à mes projets. [ Haut. ) Mais surtout , 
prenez bien garde à nous faire conanStre. 

«EOCCIRl. 

Mais , monsieur le Comte , vous n'y pensez 
pas. Quoiqu'il y ail à peine un mois que 
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Et puis f il est si loin de vous soupçonner ici ! 
Son esprit n*admettant pas la possibilité d'une 
pareille rencontre, rejettera sur le hasard cette 
ressemblance entre Edouard et Georgini. Mais 
souvenez-vous bien , jeune homme , que ceci 
n'est point une plaisanterie ; qu'il est dange- 
reux de faire rougir les grands^ et que, s'il ar- 
rivait la plus petite indiscrétion... 

<SB0RG1N1. 

Ah ! j'ai trop d'intérêt moi-mcme à garder 
mon secret... 

ROCHESTEB. 

Ce n'est pas tout : dans quelque situation 
que se trouve votre maître , quelque chagrin 
qu'il éprouve, je vous défends de l'aider en 
aucune façon ; ne voyez en lui que le matelot 
Jacques. 

GEORGINI. 

J'ignore quels sont vos desseins ; mais ce- 
pendant si le prince se trouvait dans une si- 
tuation... 

ROCHESTER. 

Il s'agit d'une plaisanterie , de quelques 
instans d'inquiétude, tout au pins. Edouard , 
je vois avec plaisir votre sollicitude pour votre 
maître; mais, rassurez-vous, j'ai prévu tous 
les événemens, et je veillerai moi-même à sa 
sûreté. Je ne vous dis plus qu'un mot: je ne 
fais que céder aux ordres de la princesse. 



344 ^1^ JEUNESSE DE HENBI V. 
eSOKfilKI. 

Cette deroiëre raison me décide; je tous 
obéirai., moosieur le Comte. 

BOCBESTEK. 

Le Prince vient i noua , sileoce ! et repre- 
nons chacun notre rO)e. 

SCÈNE YII. 

LES PBÉCÉDtHS, HENRI. 
HBMBI. 

Eh bien! camarade TrJm, Terrons-noiis 
bientôt cette merreilleuse beauté qui lourae 
la tCle à tout le monde ? 

GBOBeiHI, 1 put. 

Toilà le motif innocent I 

lOCBBSrEK. 

Faix, frère Jacques I [/Montrant Edouard.) 
VoiU l'un de ses adorateurs : c'est un jeune 
Italien, son maître de chant. 

Oui , monaou , c'est moi qui lui enseigne 
la mousique... 

BERRI] le comreCacDt. 

A|^ 1 roos lai eoseijpieE la mousique 1 ( It 
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le regarde avec étonnement, ) Dieu me damne 
si je ne crois pas voir ce page que tu m'as 
donné depuis peu de tems ! Il y a entre eux 
une telle ressemblance... 

éDOUABD, i part. 

Ma figure fait son effet. 

ROGHESTEK. 

Moi , je ne trouve pas. D'abord il est bien 
plus grand qu'Edouard^.... et puis ce n'est 
plus la même figure. 

HBNAI. 

Oh ! non , non ; pas tout*à-fait^ mais enfin 
quelque chose. 

BOGHESTER^ bas. 

£h bien I mon Prince ^ êtes-vous content de 
votre soirée? 

HENRI. 

Enchanté 5 mon ami. A propos, tu me feras 
songer à ce vieil ofiicier, il a vraiment l'air 
d'un brave homme. 

ROGHESTBR9 àpart. 

Ce brave homme est le plus adroit coquin. . . 

HEHBI. 

Quand je lui ai dit que je pouvais lui être 
utile f avec quelle reconnaissance il m'a pressé 
dans ses brasl... 
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kOCHBSTBB, t part. 

n lui a TO)é sa boarse arec une adresse... 

BSHK1. 

Ne se platDt-il pas rl'aroir été injustement 
réformé? Je reux qu'on me présente cette 
affaire dès demain ; tu m'y feras songer. 

BOCHISTEB. 

J'ai son nom sur mes tablettes. Hais votre 
Altesse ne doit pas croire à tous les beaux dis- 
cours de ces hoounes... 

BIRBI. 

J'y croirai toujoTirs lorsque je pourrai les 
entendre sans €tre connu d eus. Ce n'est que 
pour nous autres grands de la terre que 1 od 
se donne la peine de prendre un masque. Celui 
qui se plaint au milieu de ses égaux, et parmi 
les cris de la joie , doit être vraiment malheu- 
reux. Abl que ne puis-je voir ainsi réunis 
tous les membres qui doivent composer un 
jour ma grande famille] d'un seul coup-d'oeil, 
j'aurais bientôt vu tout le mal que je dois 
éviter, et tout le bien que j'aurai toujours lu 
volonté de faire. 

BOCHESTEH. 

Ee quel prince plus aimé que vous... 

HENBl, 

Tous ces marins f sous leur grossière fran- 
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chîse^ cachent des cœurs si bons!.... cette 
joie naïve et populaire... me fait un plaisir... 
ah ! mon ami^ qu'il est doux d'être aimé! 

SCÈNE VIII. 

LES PftÉcéDENS, BETTY. 
BETTT) ànn domestlqae. 

FaipABEz la table dans cette chambre. 

HEIIRI9 à Rocbester. 

Oh ! qu'elle est jolie celte petite I 

GE0A€1NI9 ba8& Rockester. 

Que dit-il donc ? 

ROGHESTB&9 bas à Gieorginî. 

Il dit que votre belle est charmante.^ 

HE NUI 9 à Betty. 

Ma belle enfant , ne pourrait- on vous dire 
un mot ? 

BETTT. 

Volontiers 9 je ne refuse jamais de parler ; 
je suis à vous tout-à-l'heure. 

H B K & K 9 bas â Rocbester. 

Amuse donc un peu ce maître à chanter 9 
qui a l'air de si mauvaise humeur. 
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BOCHtKStBK, bMiGco^ÎDÎ. 

Ah! j'ai quelque chose & raua dire. (// 
remmène <Un$ un coin.) Le prince prélend 
que TOUS TOUS taanytt, et il Teut que je tous 



Oui, afin de pouToir plus librement causer 
arec BettjT. 

(Il fc nppracbe da BeujO 



BOCHRaiBI, 

Allons, ne faites donc pas l'enfant: com- 
ment t TOUS suÎTei mes levons et tous manquex 
de complaisance t 

CBOaCIBI, Iput. 

J'enra^ ! 

■ ETTT , Il Henri qni Tcut Vvàet. 

MaislaissesdonC) Housîeur: c'est le signer 
Georgiai qui doit m'aider à Taire le thé. 

BOCHESTBB, letcuaDt eocors Geor^ini. 

Non , il ne le peut pas. Je reliens le sig;nor 
pour parler musique. {Bas.) 11 yadvs choses 
qu'il ne faut pas voir dans le monde. 

GEOBfilHI. 

Vous Êtes rhotnnje le plus cruel... 

BETTT, il Henri. 

Mais, Monsieur, bisseï donc ma mai^. 
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HENRI. 

On D'est pas plus jolie I 

BETTY. . 

Vous êtes bien poli. 

HENRI. 

Dites-moi, combien avez-vous d'amou- 
reux? 

BETTY. 

Vous ne le croirez pas : eh bien ! en yérité, 
je n'en ai pas un. 

H E N R I. 

Vous Youlez rire; je vois bien que ce jeune 
Italien... 

BETTY. 

Lui! ce n'est pas mon amoureux : c^est 
mon maître ù chanter. 

HENRI. 

Et il ne tous dit pas qu'il vous aime ? 

BETTY. 

Jamais. ILme dit bien qu'il a du plaisir à 
me voir , qu'il n'est heureux qu^auprès dé 
moi,Jque son ^ cœur bat quand il m entend 
chanter; mais il est trop honnête pour me 
parler d'amour. 

Comédies en prose» II» ^o 



3!Io LA JEDEIESSE DE HEU RI F. 

Celle naïTel« m'eachaate , et m'inspire on 
intérêt... 

■ OCBISTBt , riuil. 

Ah ! ah ! ah 1 la plaiiaotn figure ! 

BBTTT, K Jiléndanl. 

Hais Gnisseï donc. Monsieur, {e vais me 
Tâcher tout de bon. Georgini, venez donc me 
défendre , Georginï 1 

(Il ^ ■ un jm de théjuc : impatience àt Grorgini, Ro- 
dipsler qui rit, la pelile qui crie et m liéleail.} 



SCÈNE IX. 



LES PsécioEKS, COPP. 



Mi» à qui diable en voulec-vous donc, 
frère? 

>ETTT( mon Iraiii Henri, 

> C'est ce méchant qui TOuIaît m'embrasser 
malgré moi. 

COFÏ. 

Sarpebleu 1 sarei-vous bien , Messieurs , 
que vous éleschei le capitaine Copp, et qu'on 
o'euibrassc pas sa oîÈce impunément! 
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HEVfil^ confus. 

Je n'ai paa cru qu'en rendant hommage à 
sa beauté... 

COPP. 

Ah! rendre hommage ^ c'est bien. Je ne 
défends pas cela ; mais ^ mille canons f celui 
qui oserait... 

GIOBGINI. 

N'est-il pas vrai, Monsou, que tous ne 
Youlez pas qu'on l'embrasse ? 

GOPP. 

A moins qu'elle n'y consente. Sans cela 5 
mes chers Messieurs... 

EOCH4S8TBR. 

Comment, papa Copp, tous allez tou9 
fâcher pour une bagatelle... 

COPP. 

Oh ! non , je ne me fâche pas ; il faut bien 
pardonner quelque chose à la jeunesse : à 
Totre âge , j'étais aussi un égrillard. Toi , ma 
Betty, sers-nous du punch ou du thé, et ne 
parlons plus de cela. 

HBNBI. 

Je bois du punch , et vive la joie î vous êtes 
un brave homme , M. Gopp ; touchez-là : 
vous verrez que je suis digne de trinquer avec 
vous. 
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Ohl je ne suis pas ùer, moi; je trinque 
avec tout le monile, quand le tiq est bon, 
s'en le nd. 

HBHKI. 

A b santé de l'aimable Belly. 

GOPF. 

Volonlîers , k sa santé. Celte chère enfant! 
Si vous saviez combien je l'aime : ah 1 c'est 
que... c'est asseï : ne parlons pas d'elle, je 
oe veux pas m'allendrir. 

BEIIT. 

Mon cher oncle ! 

HOCHBSTIB. 

Oui, l'oD voit que tous a 
cette aimable enfant. 



E beaucoup 



Elle serait ma fille que je ne pourrais pas 
l'aimer da Tant il ge .. 

hekhi. 

Je le crois; elle est vraiment ravissante 

[Se levant.), et mon admiration... 

COPF, l'an^inni. 

Doucement , patron ; admirez-la de loin. 

Allons, camarades, la petite chanson : j'aime 

■à chanter quand je bois. 
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BETTT. 

Mon oncle , est-ce' que tous allez dire 
encore cette rilaine chanson ! 

COPP. 

Qu'est-ce que tu dis donc, ma irilaine 
chanson ! c'est celle que je chantais toujours 
quand j'étais corsaire : d'ailleurs je ne sais que 
celle-là. 

BETTY. 
^UOi! VOUS... 

COPP. 

Tu ne le yeux pas ? eh bien 1 chante à ma 
place. 

HENRI. 

Oui f nous devons entendre l'aimable 
Betty. 

GEOEGini. 

Allons, Mademoiselle, je vous ai apporté 
la dernière chanson de l'un de nos plus aima- 
bles poètes , du comte Rochcster! 

COPP. 

Du comte Rochester ! que le diable l'em- 
porte avec sa chanson ; nous aurions un mau- 
vais sujet de moins 

HERRI; riant. 

Ah ! ah ! vous aves bien raison. 

3o. 
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■ocaiSTBa. 
Que TOUS a-t-il doue fait pour que voua lui 
en TouUei autant. 



Qu'est-ce que cela to Tait ? pourquoi Teux- 
tu que je dise mes secrets?... Sou aom seut 
me met en colère. 



UoD oncle', vous m'uTiez promis d'oublier 
cette famille. 

BOCHBSTEk. 

Haia quel rapport jr a-t-il entre tous ? 

HBBRI. 

En effet, je reuisaroir... 

COÏP. 

Ah'I tu veux saroir. .. abl aht ahl tu m'as 
l'air d'un drôle de corps... 
Hsnai. 
J'ai roulu dire que je m'intéressais. ■■ 

COPP. 

Ah ! puisque le matelot Jacques nous fait 
l'honneur de s'intéresser à nous... 
BBirai. 
Vous ne m'entendei pas. Je n'aime pas 

Elus Rochester que TOUS; d'abord, e'est un 
^rtin fieffé... 



• * 
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GO PP. 

Il n'a non plus de sensibilité..* . 

GEOBGINI. 

Il a bien de l'esprit an moins... 

COPP. 

Avec tout son'esprît, j'en fuis moins de cas 
que de ma pipe. Î4 'est-ce pas une honte ?... 

BITTT. 

Mon oncle 9 tous allez encore parler beau- 
coup trop. 

COPP. 

Laisse , laisse-moi 9 fille ; ra, tu n'as rien à 
craindre , ni moi non plus. 

lOGHESl*!!. 

Il est donc bien coupable ? 

COPP. 

S'il est coupable ! n'est-ce pas une infamie 
à lui , de laisser sa propre nièce dans une 
taverne ^ quand elle derrait habiter un palais ? 

6EOAGINI9 viTcment. 

Que dites-YOus donc? 

HEHBI') â part. 

Quelle rencontre ! 

EOCHESTER. « 

Comment! Bettjseralt?... 
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GBOKSIHI. 

Ofa! que je suis coolent I 
COPP. - 
Eh bien ! qu'est-ce que cela te fait A toi ? 

^ eGOBGini. 
Ob ! c'est pour Mademoiselle que je suis 
daos l'enchantement. ■ 



Oh t oui y cela In mènera bien loin. Pauvre 
enfant t si elle n'arait que cet oncle-là pour 
lui «lonner une «lot ,^ elle risquerait bien de 
rester fille toute sa vie. 

BOCBBSTEB. 

Uais comment se fait-il?... 



Sh 1 parbleu , comme il se fait qu'on est 
parent. Mon frère Philippe Uowbray , brave 
officier de l'armée royale , épousa une Rochej- 
ler. 

BOCHESTID , ipan. 

Philippe Howbray! C'est en eflct ce nom- 



Et TOUS dites donc que votre frère... 

COPP. 

Ah ! quel brave homme ! Il valait mieux 
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que moi 9 celui-là. J'ai été toujours un peu 
mauvais sujet) je n'ai jamais voulu rien ap- 
prendre; aussi on m'embarqua sur un vais- 
seau marchand. Je devins pilote , et puis ca- 
pitaine de corsaire. Après avoir parcouru les 
quatre parties du monde , je revins tout juste 
pour voir mourir le pauvre Philippe. Je le 
vois encore avec son habit d'uniforme. Il me 
dit : « Frère! je sens bien que je ne navigue- 
» rai pas long-tems ; tiens , voilà mon enfant 
» et mon épée ; les Rochester n'ont voulu ni 
» de l'un ni de l'autre ; prends-les tous deux 9 
» et ne les importune pas davantage. » C'est 
dit , frère , lui ai-je répondu : je veux que 
le diable m'emporte s'ils entendent jamais 
parler de nous : touche-là, et meurs tranquille ; 
ce qu'il fit , et bravement encore. 

HBNBI. 

Eh bien ! camarade Trim , que dites-vous 
de cette histoire ? 

BOCHESTEB. 

Elle m'a touché, vraiment. 

COPP. . - 

Belle merveille ! moi y je ne la raconte 
jamais sans pleurer. 

HENBI. 

Et vous prîtes avec vous l'aimable Betty ? 



/ 
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>BtTr. 
Oui, Monsieur, ce cher oncle a pris le plus 
grand soin de mon eDfitnce , et sa bonté 
touchante ... 

COFP. 

Ahl il fallait Toir comme elle était gcnlillc. 
Elle n'avait que 'quatre ans , elle avait l'air 
d'un petit cbèrubio. A présent , c'est une 
demoiselle. 



Ah! ça, c'est vrai; parce que je suis un 
î^noraat , ce n'est pas une raison pour que 
Betty Uowbray soit une sotte. 

lOCBISSBa. 

Vous avei donc renoncé pour elle h vos 
couraes? 



Quelle queslîoni Esl-ce que je pouvais 
avoir un enl'ant sur mon bord 7 Je lis mieux , 
je vendis mon Lûtiment, j'achetai cette mai- 
son ; et pour ne pas quittiT tout-à-fait la ma- 
rine, j'ouvris cette taverne, [où je ne reçois 
que de bons enTans qui causent, boivent et 
fument arec moi toute la journée. 
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HENBI. 

Mais râmbkioQ aurait dû tous engager.... 

GO pp. 

Moi ! de Tambition ! oh ! tu me ^connais 
bien ! Je suis payé pour n'ayoir pas affaire 
aux lords. Je n'ai d'autre ambition que de 
marier ma nièce à un bon marchand de la ci té, 
et de lui donner une bonne dot de six mille 
livres sterling. Elle les aura, de par Saint- 
Georges ! ou je ne m'appelle pas Copp Mow- 
bray. 

BOCHESTER. 

Soit ; mais avant y [allez à la cour y parles 
ù Roches ter ., 

6E0R61NI. 

Sans doute ; il procurera un établissement 
honorable à cette aimable Miss. 

BETTY 9 piqaée. 

Bien obligée , monsieur Georgini ; on ne 
demande pas votre avis. 

COPP. 

Non , je ne veux pas entendre parler de 'cet < 
homme-là. 

HENRI. 

Mais si vous ne voulez pas voir ce damné 
Rochester, voyez Henri; on dit que sa po- 
pularité. 



>• . • . 
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C P P. 

Oui, je sais bien qu'on dit les plus belles 
choses de lui, mais moi, je dis comme le pro- 
verbe ; Qui se ressemble s'assemble ; et je ga- 
gerais ma tête qu'il ne vaut pas mieuxque lui, 

HEnBl, lipatl. 

C'est ù mon tour. 

. KOCBESIEK-, aocrlant. 

Il est vrai que c'est un homme trës-adooné 
à ses plaisirs , qui court les aventures. 

HENKI. 

Ah t tu as beau- dire, camarade , il j a 
iinegrunde différence entre ces deux hommes; 
et sa nièce au moins.... 



Oui, oui^ il a du bon; et s'il voulait n'être - 
pas si fou , et laver de tems en tems la tête A 
son Aochesier, on pourrait eo faire quelque 
chose. 

BENBI. 

Ah ! c'est ce qui pourra bien arriver yn 



Maintenant, camarades, il est tems de s 
retirer. 
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BOCHESTEB. 

C'est à quoi j'avais déjà songé. {Bas à 
Edouard.) Suivez -moi, j'ai quelque chose 
à vous dire. 

(Il sort avec Edouard , sans qu'on le voie.) 
COPP. 

J'ai fait une petite note de votre dépense, 
et le tout , en conscience , tous coûtera dix- 
neuf guinées. 

HENRI. 

Dix-neuf guinces? c'est une bagatelle. 

COPP, étonné. 

Ah ! TOUS appelez cela une bagatelle. L'ar« 
gcnt ne vous coûte pas grand-chose , à ce 
qu'il me paraît. Dans vos dernières courses , 
vous avez donc fait de bonnes prises, ou vous 
avez de bons appointemens? 

HENRI, riant. 

Oui... Hé î ïrim, paie le mémoire de ce 
brave homme, et partons. [ILse- détourne.) 
£h bien! où est il donc? 

BETTY. 

Je viens de le voir sortir avec monsieur 
Georgini; mais j'aperçois... 



Comédies en prose. Iï« 3c 
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SCÈNE X. 

LES paécÉDENS, GEORGINI. 

GEO&GINI, àpart. 

Il m'£f fait ma leçon, point de faiblesse. 

HENBI9 à Gcorgini. 

Où donc est mon camarade? et pourquoi 
n'est-il pas ici ? 

6EOEGIVI. 

Il est pressé, dit-il, de se retirer. Il a ajouté 
que TOUS étiez chargé de payer toute la dé- 
pense* 

HENBl. 

Le singulier personnage ! {Bas, ) Mes plai- 
santeries Tont piqué ; me laisser seul ici ! 
Comment m'en retournerai-je ? 

COPP, à Hciiri. 

Frère, il est tafd, et si vous vouliez finir 
notre petit compte... 

HENRI, cherchant de l'argent. 

Volontiers. C'est donc dix -neuf guîuées 
que je dois vous payer ? 

COPP. 

Sans doute. Mais cela semble vous embar- 
rasser un peu. 
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BENRl^ cherchant dans toutes ses poches. 

Voilà une chose bien singulière! je suis cer- 
tain pourtant que j'avais sur moi ma bourse. 

^ GB0B6INI, à part. 

Il est ^ ma foi ^ dans un grand embarras. 

COPP. 

Est-ce que vous l'avez oubliée? 

H E N B 1 9 se fouillant plus vivement. 

Non, non, je ne l'ai pas oubliée , je l'avais 9 
j'en suis sûr; il faut qu'on me l'ait volée. 

COPP. 

Qu'appelez-vous ? apprenez 9 Monsieur, que 
je ne repois chez moi que d'honnêtes gens. 

HENBI. 

£h bien! c'est un de ces honnêtes gens 
qui me l'aura prise ; peut-être bien celui qui 
m'a attendri sur ses malheurs. 

COPP. 

Vous me prenez pour un sot : je vous en- 
tends 9 votre cofnpagnon disparaît , et vous , 
vous dites que l'on vous a volé. 

H E N B I , à part. 

En elfet, ce maudit Rochester qui s'en va.. . 
{Haut.) Si vous aviez la bonté d'attendre 
jusqu'à demain, je vous enverrai non-seule- 
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ment dix-neuf guinées ^ mais le double de la 
somme. 

COPP. 

Que parlez-vous du double, Monsieur ? je 
suis un honnête homme, je ne veux que ce 
qui m'est dû; mais je veux... d'ailleurs , je ne 
vous connais pas, moi. 

HENRI. 

Je suis pourtant assez connu. 

COPP. 

De qui- donc? J'ai demandé ce soir à tous 
nos patrons s'ils vous connaissaient ; ils m'ont 
répondu que non. 

HENRI. 

Ah ! c'est que je suis nouvellement entré 
dans la marine. 

COPP. 

Hum ! ça commence à me paraître un peu 
suspect. A quel bord appartenez-vous? 

HENRI. 

Mais j'appartiens... (A p^rt.) Que diable 
lui dirai-je ? 

BETTY, à Georgini. 

Comme il paraît embarrassé ! 

GEORGINI, à part. 

On le serait à moins. 



ACTE II. SCÈNE X. 365 

COPP. 

Vous ne savez donc pas le nom de voire 
vaisseau ? ( Bas à Betty, ) C'est un fripon. 
( A Henri, ) £h bien ! mon cher ami , ^n 
attendant que vous vous le rappeliez , vous ne 
sortirez pas de chez moi. 

HENRI. 

Mais, M. Copp. 

COPP. 

Monsieur, Monsieur tartt qu'il vous plaira; 
mais vous ne sortirez pas sans me payer* 

BBTTY. 

Mais, mon oncle, ne pourriez -vous pas lui 
faire crédit? Je ne vous vis jamais si exigeant. 

COPP. 

Va , ma Betty , je sais bien ce que je fais ; 
ne vois-tu pas que j'ai affaire à un de ces aigre- 
fins qui battent le pavé de Londres afin de 
trouver des dupes? 

HENRI, â part. 

Il me traite très-agréablement. 

COPP, àHeiri. 

Ah! vous croyez qu'il suffira de venir dan» 
une maison honnête, de vider des caves, de 
mettre tout en rumeur, et de s'en aller sans 
payer? Non , non, il me faut de l'argent. J'ai 
pour moi mon bon droit, et la justice du roi ^ 

3i. 
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qui protège le dernier citoyeo comme le pre- 
mier de sa cour. De l'argent, de l'argent, et 
Dieu saure le roi et toute la Tamille royale I 

BEDSI, i paît. 

11 n'y a rien à dire â cela. Mais commeot 
Tais-je faire? quel booheurl ma montre.... 
{Haut.) M. Copp, à défaut d'argent, vous 
accepterez bien un gage : voici ma montre , 
on viendra la reprendre demain en tous re- 
mettant les dix-neuf guinées. 

COPP, prenant la montre. 

Voyons si elle suffit. 

HEHBIf ctonrdimcnt. 

Comment suffire I elle vaut soixante fois 
davantage. 

BITTT. 

Quels gros diamans I comme elle est bril- 
lante ! 

COPP, bas! BeUjïIïGïo^ini. 

Beaucoup trop bri-liante ! Quand je vous 
disais que c'était un fripon ! 



Je commence à le croire. 

BEBftl, gaiment. 

Cela vaut bien vos dix-neuf guinées peut- 
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COPP. 

Je n'en sais rien. Si ce sont de faux dia- 
mans, cela ne vaut pas assez ; s'ils sont vrais , 
cela vaut trop. Il n'y a qu'un grand seigneur 
ou un fripon qui puisse posséder un tel bijou. 

HENRI. 

Je ne suis pas un grand seigneur, mais... 

COPP. 

Ah ! mais moi , comme je suis un honnête 
homme 9 je veux faire voir cette montre et 
savoir de qui vous la tenez. 

HENRI. 

Mais, M. Copp, jepuis vous assurer qu'elle 
m'appartient. 

COPP. 

On ne m'en fait point accroire; un matelot 
peut avoir beaucoup d'argent, et n'a point de 
ces bijoux -là, à moins qu'il ne les ait volés. 

Ge|0BGIIII, à part. 

s 

Quelle situation I 

HENRI. 

S'il en est ainsi, rendez-moi ma montre, je 
ne souffrirai pas.... 

COPP. 

Ah ! vous ne souffrirez pas... Vous le pre- 
nez avec moi sur un singulier ton... 
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HENRI. 

Mais morbleu ! Monsieur... 

COPP. 

Pas de bruit, mon jeune homme, ou je 
fais appeler mes garçons. 

HENAI; â part. 

Où me suis-je fourré! Si l'on vient à décou- 
Yrir.... 

G P P 9 à Betty et i Georgini. 

Voyez, il ne sait plus où il en est. Suivez* 
moi y vous autres. 

HENRI. 

Quel chien d'homme ! me voilà bien. 

C P P , de la porte. 

Dans un instant vous aurez de mes nou- 
velles ; en attendant, mon cher Monsieur , je 
vais vous mettre sous la clef. 



(Il reaferme.) 



SCÈNE XI. 



HENRI. 



On m'enferme ! allons, me voilà "prisonnier. 
Quelle étourderie ! oh ! maudît Rochester , tu 
me le paieras. C'est un tour qu'il me joue 
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pour les plaisanteries que je lui ai faites , peut- 
être la honte de trouver ici sa nièce. Qu'il 
est sot! cette petite est charmante; Copp a de 
la probité , et yraimenl ce sont de bonnes gens 
qui m'appellent coquin , et me retiennent en 
prison, — Mais si je me trompais sur le carac- 
tère de ce vieux corsaire , s'il m'avait reconnu , 
et si c'était un ancien partisan... la chose est 
possible. Dans ce tems de trouble et d'orage y 
j'ai tout à craindre. Seul , la nuit ^ sans armes, 
quelle imprudence! compromettre tout à-la- 
fois ma personne, la tranquillité démon père 
et le sort d'un Etat! Maudite tête! qu'elle me 
fait faire de sottises ! Je promets bien que , 
plus sage à l'avenir... Mais si ce Copp est 
pourtant un honnête homme, je pourrais lut 
confier qui je suis... Il peut ne pas^ vouloir me 
croire... Oh! quel embarras. Un homme de 
ce caractère sait-il d'ailleurs garder un secret? 
Demain toute la taverne serait instruite de ma 
folie : que penserait la cour, le peuple? Les 
chansons , les quolibets pleuveraient sur moi 
de tout côté... Et quelle serait la colère du 
roi ! Son héritier présomptif en gage pour 
dix-neuf guinées! — Il faut pourtant prendre 
un parti. Si mon embarras redouble et si ma 
situation me force à me faire connaître, ce 
sera du moins le plus tard que je pourrai. 
Ah ! pourtant on ouvre : je saurai bientôt... 
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SCÈNE XII. 
HENKI, BETTY, GEORGINI. 

CBOBGini, eodelion. 

TBitiE-Tors U, mes amis, et si le coupable 
veut s'enfuir, tous ne oianquerei pas de l'ar- 
rêier. _ 

B B H > ■ , à paît. 

On pose, ma foi, des senlinelles 1 

kBTTT. 

Je n'ose pas en approcher. 

c B B « 1 H 1. 

Ne craignes rien , Mademoiselle , je souis là 
pour TOUS défendre. 

BERBI. 

Pourquoi donc tant d'apprSts? Voua me 
croyei donc toujours un homme suspect P 

■BTTT. 

Suspect ! ah t tous êles bien modeste. Fi 
l'horreur! voler les bîjoui de la couronne! 

BEKBI. 

Comment ! l'on sait déjà ?... 

BETTY. 

Oui, Monsieur, l'on sait tout. Tous ne 
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pouvez plus nier... Mon oncle est allé tout de 
suite chez notre voisin , le joaillier de la cour; 
il a reconnu la montre : elle appartient au 
prince royal. 

HENAI. 

Ah ! bon Dieu , je vais être découvert. 

BETTY. 

Ah ! vous vous avouez donc coupable ? 

GEOBGINI. 

On va bientôt venir : tout le quartier est en 
rumeur. 

H EN AI. 

Oh ! maudite aventur.' ! quand le roi sau- 
ra... 

BETTY. 

Oh ! le roi , la reine , tout le monde va 
bientôt vous connaître. Mon oncU est allé 
chercher le constable, 

H EN RI 9 à part. 

Où me cacher ? 

B E TT Y 9 à Georgini. 

Voyez comme il est accablé 1 

HENBI 9 vivement. 

Mes amis, ne pourriez-vous me sauver? je 
vous promets une récompense... ( J part. ) 
N'ai-je donc rien pour les séduire ? Ah ! je ne 
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croyais paS l'avoir, ma bague! (Haut.) Mon- 
sieur Gcorgini , prenez cela comme une 
preuve.... quoique de peu d'apparence ^ elle 
est d'un grand prix... 

BETTY. 

Ne prenez pas, c'est encore une bague 
volée. 

GEOBGINI, prenant la bague. 

C'est à cause de cela, Mademoiselle; nous 
rendrons le tout ensemble. 

HE 5 RI. 

Ah ! si VOUS saviez.... J'ai le plus grand in- 
térêt à n'être pas arrêté. 

BETTY. 

Ah! nous le savons bien. Mon Dieu! que 
c'est donc malheureux pour une famille d'avoir 
comme cela de méchans garnemens ! qui sait ! 
cela appartient peut-être à des gens comme 
il faut ? 

HENRI. 

De grâce, consentez û me faire évader, ma 
chère Betty. 

BETTY. 

Ne m'approchez pas, vous me faites peur ! 

HENRI 5 dans la plus grande agitation. 

Ne craignez rien, je suis un honnête homme; 
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oui f Betty, si tous voulez me sauver, je vous 
promets une place à la cour auprès de la Prin- 
cesse royale, une riche dot, et votre oncle 
Rochester... 

BETTY. 

Ah ! le pauvre homme! il a perdu la têle , 
il me fait maintenant pitié. , 

GEORGINI, à part. 

Sa situation m*inquiète ! il est dans un 
trouble... 

HENRI, h part , en parcourant le théâtre. 

Je crains à chaque instant qu'on n'arrive... 
[Haut,) Mes amis!... 

GEORGINI, bas à Betty. 

Betty, est-ce que vous voudriez vous re- 
procher la perte de ce malheureux ?... 

BETTY. 

Comment? est-ce que... eh bien! Georgini, 
donnons-lui les moyens de s'é vader. . , 

HENRI. 

De m'évader! ô l'aimable enfant! dans ma 
joie , il faut que je l'embrasse. 

BETTY, se reculant. 

Ce n'est pas la peine. 

Comédies en prusc. II. 32 
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C E S G 1 a I , il part. 

C'esl coDire mes ordres, il n'importe. (Haal.) 
Mais par où passera-t-i! P la parle est gardée. 

BEN El, allaEiI j lu croiiêe. 

Eh I mais , par la feaStre , si vous voulez 
m' aider. 

GBOBGINIj'iivrnieat. 



, le ( 



)im qiit 



B G N a I , étonné. 

Vous êtes trop bon , mon ami. 

BBTtT. 

Elle n'est pas haute; elle donne dans une 
■uelle qui conduit sur les bord.i de la Tamise. 



Vous voyeï ce que je fais pour vous ; mais 
éconlci,avaiitdeparlir, uii petit averlissemenl. 



Si je vei.li bien tous snnver, c'est à con- 
dition que vous me prcimctteï de changer île 
conduite? 
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HENRI. 

Oui , oui, je vous le promets, ( À part, ) Je 
ne puis m'empêcher de rire. 

BETTY. 

Devenez un homme de bien , si c'est pos- 
sible. Ne volez plus, parce qu'il vous en ar- 
riverait malheur. 

HENRI. 

Oui , oui , voilà une bonne leçon , je serai 
plus sage. 

(Il passe en dehors de la croisée.) 
GEORGlNI. 

On vient, je croîs, j'entends la garde. 

SCÈNE XIII. 

GEORGINI, BETTY. 



GEORGINI, â part, le regardant descendre. 

Me voilà sans inquiétude , il a touche la 
terre 

HENRI, en dehors. 

Je me souviendrai de vous; adieu, mes 
bons amis. 
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BETTY. 

Oui 9 que ya dire mon OQcle? Comment 
nous excuser ? 

GE0R6INI. 

Laissez-moi faire ^ je saurai tous tirer d'em- 
barras, 

BETTY. 

Oui ; mais si vous me faites mentir^ ce sera 
votre faute 9 je vous en avertis. 

6B0BGINI. 

On vient. Songez, Betty, à m'imîter, et 
surtout dites comme moi* 

BETTY. 

£h bien I oui, je dirai comme vous. 



SCÈNE XIV, 



LES PBEGEDElifS, C O P P. 
GB0B6INI, à la croisée. 1 .< 

Au voleur! au voleur! arrêtez le voleur! 
( Bas à Betty, ) Criez donc avec moi. 

BETTY , d'une voix faible. 

Au voleur ! arrêtez le voleur I 
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GO PP. 

Eh bien ! qu'y a-t-îl donc ? 

GBOR6IN1. 
C'est ce fripon qui s'enfuit par la fenêtre. 

COPP. 

Têtebleu ! comment , imbécile 9 tu n*a8 pu 
l'arrêter ? 

6EOBGIN1. 
Perché • il a tiré des pistolets. 

BETTT. 

Oh! mon Dieu ! oui, des pistolets. 

GBOaCINl. 

Il a dit qu'il tuerait Mademoiselle. 

BETTT. 

Oui , il a dit qu'il tuerait Mademoiselle. 

COPP. 

Que je suis un grand sot de vous ayoir 
confié cet homme I Mais je cours à l'instant 
mettre le constabie à sa poursuite. On peut 
peut-être encore le rattraper. 

( Il sort. ) 
BE T T T 9 en sottant. 

Oui, mon oncle, nous le rattraperons. 

32. 
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CEOBCIHI. 

Je o'en crnis rien. Bod! tout a réussi au 
gré de mes désirs. Courons vite au palais où 
iDOD devoir m'appelle. 



Fllt Dtr SICOND ACTE. 




ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

EDOUARD^ seul , yém en page. 

Henri devrait être arrivé. Sans doute , il ne 
va pas tarder. On ne peut rien nae reprocher ; 
c'est aujourd'hui mon jour de service 9 et je 
suis à mon poste. Henri m'inquiète malgré 
moi. Je crains qu'égaré -dan» cette ville im- 
mense.... mais... j'entends du bruit dans la 
petite galerie, c'est lui saus doute; arrangeons- 
nous sur le fauteuil , et feignons de dormir ; 
il croira que j'attends son lever. 

SCÈNE II. 

EDOUARD, HENRI. 

H E N E I 9 dans le plus grand désordre. 

Maudite ville , comme elle est grande! 

EDOUARD 9 à part. 

Surtout pour les gens de pied. 
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J'ai cru que je ne trouverais jamais mott 
palais. Pourcomble de malheur , pas un schel- 
iing ; impossible de preuilre une voiture. 
éDOOABD, kput. 

Comme leTOilà fait J je oe puis m'empêcber 
de rire. 

H B n Et I ) ^tsiejmt. 

Je me souviendrai de cette nuit. Forcé de 
fuir comme un voleur t et dans les rues , 
nouvel embarras. J'avais beau demander à 
nos watckemen: « Monsieur, par od se rend- 
nn au palais du roi?..." L'imbécile, qui est 
anglais , et qui ne connaît pas le palais 1 Al- 
lons, alloDs, passe ton chemin. 

ë DOC AID, i part. 

Ils ont traité son Altesse cçmme tout le 
monde. 



Mais quels pouvaient être ces deux hommes 
enveloppés dans leurs manieaui, et que je 
trouvais à chaque instant sur mes traces ? 
ÉDOCÀBD, â pncc. 

Je crois les connaître- 



lis m^nt donné quelque inquiétude. J'ai 

1 long-tems que ces gentlemen allaient !\ 
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quelque coin de rue me prier poliment de 
leur donner ma bourse. J'aurais bien ri de 
Fayenture ; ils auraient été plus attrapés que 
moi. Enfin me voilà au port. Grâce à ma petite 
galerie et à ma porte secrète, je n'ai été vu 
que de mon homme de confiance. 

EDOUARD 9 â part. 

Et du plus discret des pages. 

HENRI. 

Il est déjà très-tard , rentrons dans mon ap- 
partement. Je crains que la princesse , inquiète 
de ma santé, n'envoie... (il va pour rentrer 
dans son appartement, ) Peste soit du page ! il 
attend mon lever. C'est Edouard ! plus je le 
regarde, plus je lui trouve de ressemblance 
avec le jeune Italien. 

EDOUARD , â part. 

Ma figure lui fait toujours faire des réflexions. 

HENRI. 

Ce diable de page me barre la porte de ma 
chambre ; comment vais-je faire pour n'être 
pas vu ? ah ! bon Dieu ; miladi Clara ! je suis 
perdu ! 
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SCÈNE III. 
LES FKtcÉDENS, LADI CLARA. 

LiDI CLA.BA, allant i Edouard. 

Qvs. fiiitcs' vous danc , Edouard? vous 

dorjDez à cette heure ? 

ÉDOVABD. 

Furdonaei, MJladi, j'attendais le lerer de 
son Altesse. 

Vou'sviendreïavertU'loprincesseaussitûtque 
son Altesse scrarisible. Mais, me trompé-je ! 

(Elle apeiçoU H«ari.) 
HEBU, àpait,- 

Elle m'a tu ; comment me tirer de là ? 

L1D( CLADâ. 

(Jn'est-il donc arrivé' votre Altesse en cet 
cquipiige... Oserais-je demander? 

C'est que , Sliladi... (A pari. ) Je veux 
mourir, si je sais (jue répondre. 

LADI CLARA. 

J'en demande pardon à votre Altesse, mais 
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Je ne puis m'empêcher de rire en la voyant 
ainsi vêtue... 

HENRI. 

Comment ! vous ne trouvez pas cet habit-lù 
galant?... Je m'habille pourtant ainsi tous les 
matins. J'ai pris le goût du jardinage ; dès le 
point du jour je suis sur ma terrasse A planter, 
déraciner... et vous entendez bien que, pour 
une pareille occupation... 

LADI C LARA. 

Ah! mon Prince, vous avez bien raison; 
qu'il est heureux pour nous , pour le peuple 
que vous devez gouverner un jour, que vous 
ayez des goûts aussi purs, aussi simples! 

H EN RI , à part. 

Peste soit des réflexions morales ! elles ar- 
rivent bien à propos. {Haut,) iMais vous, 
Miladi, qu'est-ce qui ine procure le plaisir de 
vous voir si matin ? 

LADI CLARA. 

La princesse , sachant que vous aviez passé 
la imit dans des travaux utiles à votre gloire , 
désirait savoir de vos nouvelles. 

HENRI. 

Elle est cent fois trop bonne. 

LADI CLARA. 

Je partage bien vivement son inquiétude. 
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Vraiment tous ne vous mcnages pas assez : 
Tons devez votre teins àrËial, mais vous'av 
devei pas lui sacri&er des nuits. 

BBHBI. 

Il est vrai que j'ai passé une nuit diaboli- 
que. Vous n'ayei plus rien à me dire ? 

LADl CLAHl. 

Oserais-je prier voire Altesse de m'accorder 
uneruveurPUa éciivain célèbre, auquel je 
m'intéresse beaucoup', est coupable envers un 
homme puissant qui vous touche de prés ; on 
le poursuft vivement. 

BEKBI. 

C'est un sot! que n'écrivait-il coatre moi? 
DU le laisserait tranquille. 

LIDI CLâ«A, lui pié««Dlanl uq papier. 

Sa grâce dépend de votre Altesse; daignera* 
t-elle la signer? 



Il meconviendrait mal d'être sévère, (ffauf.) 
Donnez, je ne puis rien vous refuser. {/( 

signe. )(A part. ) Moi-mCme j'ai besoin d'in- 
dulgence. (Haut.) Maintenant, Miladi, je 
puis prendre congé <le vous? [jt part. ) Je 
■n'en suis tiré assc2 adroitemcDl, elle ne sait 



(!!« 
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SCÈNE IV. 

LADI CLARA, EDOUARD. 

LJLJXl CLARA , à part. 

Il croît m'avoîr trompée. {Haut.) Edouard , 
un homme du peuple et une jeune fille dési- 
rent parler au prince: vous leur permettez 
d'attendre dans cet appartement? je me charge 
de les présenter. 

(Elle sort.) 

SCÈNE V. 

EDOUARD 

Ne serait-ce point Copp ? je sais qu'il devait 
venir ce matin apporter la montre ; mais pour- 
quoi sa nièce ? Oh ! je le reconnais bien là , 
il aura voulu lui faire voir le palais. Je me 
trompe fort, ou miladi Clara est du complot. 
Cette bague du prince, comment la rendre ? 
il faut absolument que je parle au comte Ro- 
chesler. Rappelons-nous bien sesavis, sachons 
tous les secrets , et taisons-nous. Mais qu'aura 
pensé Copp en me voyant disparaître presque 
aussitôt que le prétendu voleur ? Betty n'aura 
pu lui cacher la vérité , il sait sans doute que 

Cumédies en prose. Ili 33 
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j'ai repu cette bague , mais si elle allait avoir 
lies soupçons sur moi. Oh ! non , je connais 
trop ma Bctly. Quelle charmante 611e ! Oh 1 
maintenant je suiï presque certain de me 



SCÈNE VI. 

KDOUAilD, COPP, BETTY. 

BETTT. 

Ob l mon onde , les beaux apparteineos ! 

COPP. 

Oh! oui, c'est bien plus beau que chez 

ÉDOC ABD , i put. 

J'avais deviné jusle. 

Voilil un monsieur page qui va nous dire 
■peut-Être... 

Gardons bien mon sérieux. (Haut. ) Vous 
Tenei pour parler à son Altesse ? 

Oui, Monsieur, nuu» venons... [A part. ) 
01» I mon oncle , quels traits ! uialgré moi le 
itBur me but... 
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COPP9 la soutenant. 

Eh bien! qu'as-tu donc? 

EDOUARD. 

Qu'avez- tous donc. Mademoiselle ? je suis 
inquiet... 

BETTY , à part. 

Oh! ce n'est rien, Monsieur; mais, mon 
oncle, voyez comme il lui ressemble. 

COPP , le regardant. 

C'est vrai, au moins, qu'il lui ressemble 
beaucoup ; mais comme ce ne peut pas être 
lui... 

BETTY. 

J 'aime pourtant mieux la figure de Georgini. 

COPP. 

Ne me parle plus de ton Georgini ; ne m'as- 
tu pas dit qu'il avait reçu une bague de notre 
coquin ? et disparaître !.. 

EDOUARD. 

Mais contre qui donc en avez- vous ? 

COPP. 

Je parle d'un petit freluquet d'Italien... 

BETTY , vivement. 

Qui vous ressemble beaucoup. 
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éDOCAKIt, sourinnt. 

Bien obligé , Mademoiselle. 

BBITT» bonUDM. 

Ce n'est pas cela , Uonsieui , que je Voulais 
dire; je ne parlais que <te la figure. 



Qu'il reficnne A la maison avec sa petitD 
mine et ses chansons... Je le ferai cbadler. 



Uais qu'a-t-iidono Tait 7 

coti. 
Va petit drSle qui disparaît aTcc un diamant 
Tolé t on le Terra maintenant > Dieu naît quand. 

BGITT. 

Vous me faites sentir 
ment osez-vous soupçonner ■ 






.. Com- 

iionnête 
dépit. 



le plus doux, le plus aimable, le plu: 
de tous les hommes?... J'en pleure d 

inOD ARD, i pari. 

ma chère Beltj ! 

GOPP. 

Oh! c'est que je n'entends pas rnillerie, 
moi, surl'arltcle de la probité. Ces bijoiix-U 
ne seraient pas restés une nuit dans la maison. 
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Le capitaine Copp est connu : ponr ce qui est 
de l'honneur et du courag^e... mille cinq cents 
cargaisons! 

éBOTTARD. 

Ne jurez donc pas comme cela dans le pa- 
lais du roi. 

COPP. 

C'est juste, je ne jurerai pas. Mais dîtes- 
moi 9 le Prince va-t-il bientôt venir? c'est que 
je n'ai pas de tems à perdre ^ moi. 

EDOUARD. 

Je crois l'entendre. Passez dans cet appar- 
tement; comme c'est miladi Clara qui doit 
TOUS présenter... 

COPP. 

Ah ! ouî^ cette dame qui nous a fait entrer 
tout de suite ; elle a l'air d'une fine mouche. 
Ah ça ! mais ne me faites pas trop attendre 9 
au moins... Ce n'est pas pour moi que je 
viens ; si le Prince ne se laissait pas voler, je 
ne serais pas obligé de lui rapporter ses 
joyaux. 

BITTT. 

Mon oncle, vcneadonc, on novtB avertira... 

COPP. 

A la bonne heure ; mais si Ton mer rattrape 

33. 
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jamais i la cour, je veux bien que le diable... 
Ah t il ne faut pas jurer dans le palais du roi. 

SCÈNE VII. 

ËDOUAHD. 

VoiLi uae visite qui ne fera pas §tand plaisir 
à Henri ; il aimerait mieux perdre mille fois 
sa montre... mais chut 1 Soutenons -nous que 
je dois tout ignorer. 



SCÈNE VIII. 

HENRI, EDOUARD. 

HEDBI, m babil àt com. 
Ëdovabd> Rochester a-t-il paru ? 



Non, votre Altesse, pas encore. 



Comme je vais le traiter, ce Rocbestcr! il 
aïait quelque motif secret , bientôt je saurai 

tout. Ton esprit ne l'excusera pas , traître ! et 
je jure que tu me paieras le tour cruel que tu 
m'as joué. 
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ÉDOTTABD. 

Son Altesse demandait monsieur le ComtC) 
il arrive avec Miladi. 

HENRI. 

Miladi est de trop; je ne pourrais point 
m'expliquer devant elle. N'importe , il ne 
m'échappera pas. 

3CÈNE IX. 

LES PRÉcÉDBNS, ROCHESTER, LADI 

CLARA. 

ROCHESTER. 

Oserais- JE demander à son Altesse si elle a 
bien passé la nuit? 

HENRI. 

Parfaitement , mon cher Comte ! ( Bas. ) 
Te voilà donc , traître ! 

£AI>I CLARA 9 en souriant. 

Je croyais que milord Kochester avait aidé 
le Prince dans ses grands travaux. 

ROCHESTER. 

Non 9 Miladi , il est arrivé un événement 
qui m'a forcé de quitter.... 
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B E K ■ 1 1 arec UM colite conceMiée. 

Oui , monsieur le Comte m'u laissé tout le 
f^irdeau des aSiiires. 

KOGHESIEB. 

Je ne doulo pas que son Altesse De s'en soit 
très- bien tirée. 



( A part. ) Il raille encore , le perfide ! 
( Haut. ) Comte ,. tous tous rendrez dans 
mon appartement à deux heures , j'ai à vous 
parler. 

BOCBBSTEB. 

Daignes m'en dispenser; je quitte Londres 
dans quelques instans. 



Pour TOUS rendre ?. 



Dans mes terres ; je tous le disais hier, je 
suis un grand coupable , il est tems que je 
m'exile de la cour, et que je me fasse ermite. 
UBsBi, Biec luuncuc. 
■ J'approuTe ce projet ; mais c'est moi qui 
veux TOUS choisir TOtre ermitage. 

BOGHBSTEK, bu i Miltili. 

Le prince est furieux contre moi. 
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G P P 9 criant eu dehors. 

Eh bien ! me fera-t-on attendre toute la 
journée? 

HB2TBI 9 étonné. 

Quel bruit! qui donc est lA ? 

LADI CLARA. 

Ah ! je le sais; ce sont deux personnes que 
j'ai rencontrées dans les grands appartemens; 
elles désirent parler au Prince ; et je sais qu'il 
est tellement accessible pour le peuple y que 
j'ai cru devoir promettre à ces bonnes gens 
de vous les présenter. 

HENRI. 

Mais , Miladi ^ dans ce moment cela m'est 
impossible. 

LADI CLARA. 

J'en suis fâchée , surtout pour la jeune fille. 

H E N R I ^ vivement. 

Il y a une jeune fille? 

LADl CLARA. 

Jolie comme un ange. 

HENRI. 

Puisque vous le voulez absolument , Mi- 
ladi ( A Edouard. ) Faites entrer. 
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SCÈNE X. 

lEs PBÉcÉuiHS, COPP, BETTY. 



Verei, le PiÎQce consent à vnns entendre. 

COPP, 
Eh blen.'maiiilcniint, voilA que je n'ai plus 
île hardiesse. 

BETTY. 

Mais, mon oncle, qu'ovez-vous à craindre? 
3e n'ose pas les regarder. 

Que vois-je ! c'est Copp et sa nièce ; me 
TOtlil bien. 

COPP, ÏBciiy. 

Il faut ponrlaat qtic [e commence moa 
discours; i'.ivais arrangé tout cela daos ma 
t6te , et voilA l'i préseni que je ne sais plus 
que dire. 

HBNBl.îpm. 

Je vais jouer un joli personnage 1 ( A Ro~ 
chesicr. ) Noua nous expliquerons ailleurs; en 
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attendant , le plus grand silence sur ce que 
vous voyez. 

BETTY, â Copp. 

Allons, mon oncle, du courage. 

COPP, à Betty. 

Tu as raison. 

LADI CLARi. 

Eh bien ! brave homme , qu'avez-vous à 
dire ? 

HENRI, h part. 

J'espère qu'il ne me reconnaîtra pas. 

ROCHESTER, bas â Miladi. 

Avouez que ma nièce est jolie. 

COPP, aptes s'êlre cucouragé. 

Eh bien! je vous disais donc... (A Bettj\ ) 
Eh bien ! qu'est-ce que je disais donc ! 

BETTY. 

Rapportez tout simplement ce qui s'e^t 
passé. 

COPP. 

Tu as raison, ma petite. 

LADI CLARA, à Copp. 

Comment vous appelle-t-o.n, mon bon 
ami? 
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Je sais son nom aussi bien que lui. 



On m'appelle le capitatDe Copp , pour vous 
Berrir; et Toilà Betty, ma nièce, qui sAns 
Tanilé en vaut bien une autre; et certainement 
s'il y avait de In justice dans le monde, elle 
Tiendrait ici aussi bien que cerlaine grande 
dume; parce que vous entendez bieu... 



Mais , mon oncle , ce n'est pas de cela qu'il 
est question; allez donc au lail\ 



C'est sQr, il fuut aller au fait. D'abord, 
TOUS saurei, Milord... quand je dis Milord , 
c'est-ù-dire votre Altesse... 



s eu tirera jamais. 



EnOn suffit; vous saureï , primo, que je 
tiens la taverne du Grand- Amiral , où, sans 
me vanter, je ne reçois que bonne compa- 
gnie, excepté quand il m'arrivc quelques 
fripons. Hier bu soir il m'en est venu deux; 
ail! les coquins I si je les attrape jamais !... 
AprË,* avoir fuit une grande dépense dans ma 
niniion, ib ont demandé ù trinquer avec moi j 
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j*y ai consenti , parce que je suis bonhomme. 
Pourtant 9 à leur mine, j'aurais dû voir qu'ils 
Youlaîent me jouer quelque tour; l'un d'eux 
surtout avait un air sournois... Il me semble 
que je le vois encore , un homme de trente 
ans, {Regardant Rochester,) à-peu-près de 
Totre taille; il avait une figure... (// s^ar- 
réte tout'à'Coup avec le plus grand étonnement.) 
Ah î mon Dieu I Betty , vois donc ; je veux 
que le diable m'emporte si ce seigneur-là 
n'est pas mon fripon ! 

BETTT, efiiayée. 

Mais , mon oncle , que dites-vous ? taisez- 
vous donc. 

HENRI, à part. 

La figure de Rochester l'embarrasse. 

ROCHESTER. 

Eh bien! vous dites donc, capitaine 
Gopp ?. . . 

COPP. 

Ah! ma foi, je ne dis plus rien; car plus 
je le regarde... {A Retty.) C'est mon co- 
quin ! - 

BETTT, â Copp. 

De grâce 1 Je parlerai pour vous. ( Retty 
prend sa place. ) Mon oncle a cru de son de- 
voir de prévenir son Altesse que deux incon- 
nus se sont introduits chez lui; qu'après y 
avoir fuit une grosse dépense, qu'ils étaient 

• Comédies en prose. 1 1 • 3^4 
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hors d'état de payer, ils se lont évadés en 
)aissaDlen dépûtun bijou du plus grand prix, 
qui ie trouve apparleuir à la couronue. 

COrP,carcui,nt B«Uy. 

H«inl comme ça parle ! que tuea gentille, 
ma petite mignoune I 

BITTT. 

Mou ODcle est trop hoDoûle homme pour 
ne pas s'empresser de rapporter ù. son Altesse 
la moDtrc qui lui appartient, 

COPr, tirant la moutre. 

Ail! moD Dieu! oui, la voici. Les coquins 
m'ont emporté dis-neuf guinées ; si je dis 
cela, ce n'est pas à cause..., parce que, 
grâce ou ciel, je suis bien en état de les 
perdre , au moins. Maisenûo, voici la montre. 

HEU RI. 

Voyons si elle m'appartient. 
CO PP, tcaversant letliéjtte pour rcmetlre la montre. 
Votre )oailIier, qui s'y connaît, dit qu'elle 
appartient A. votre Altesse. Je la rends ; la 

^ Au momeat où il lemet la moriire, il l'airjte toui-i- 
CDUp, K iroable, et rerieat à ta [dacs dans la plus 
grande émotion.) 
Eh bien I est-ce que j'ai la berlue 7 Ah I 

c'est lui, c'est lui!... 
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BETTY. 

Mais qu'avez -vous donc? d*où vient ce 
trouble? 

COPP, à Betty, 

Dis encore que je suis un fou ; j'y mettrais 
ma main au feu . son Altesse est l'autre ! 

H EN B 1 9 après avoir regardé la montre. 

C'est vrai , cette montre est à moi. 

LÀDI glàba. 
Gomment ? 

HENBI. 

Je l'aurai perdue , on me l'aura volée. 

B E T T Y 9 qui les a examinés. 

En effet, ils me rappellent des traits.... 
mais il est impossible... 

COPP. 

Nous avons fait là de belle besogne ! Voilà 
que je me rappelle qu'ils ont dit que le Prince 
se déguisait pour courir les aventures. 

BBTTY. 

Ah ! mon Dieu, qu'allons-^nous devenir ? 

HE5BI, âpart. 

Je ne puis m'empêcher de rire de leur 
embarras. 
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COFP, ïBcllf. 

Laisse-moi faire, je m'en vais r 
dcr tout cela. -( ITaut. ) Le prince ne m'en 
voudra pas, si je lui dis que ma nièce est 
une petite sotie ; car les deux inconnus qu'elle 
appelle des fripons , sont peut-€tre de très- 
honnêtes gens ; la preuve, c'est qu'ils ftTaicDt 
des figures très... très-agréables. Et puis, le 
soir , TOUS entendei bien qu'on peut se trom- 
per... D'ailleurs, moi , si j'atais sa certaine- 
ment. . . votre Altesse doit me connaître asses. . . 
pour que je... parce que... {^Se retournant tien 
Betty. ) N'est-ce pas que je m'en suis bieo 
tiré? 



LIDI CLÂBA. 



Je suis de votre a 
des étourdis. 



e sOQt tout au plus 



Ce sont de très-mauvais sujets, Madame; 
l'un est déjà puni, l'autre le sera bientôt, 
capitaine Copp, je suis instruit de tout ce 
qui s'est passé chei vous, N'a-t-il pas été 
question d'un certain Eochester ? 

COrP, ï lurt. 

li pas dit trop de 



BOCHESTBB. 



Est-ce que vous le connaiaseE a 
en parler ? 
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COPP. 

Oh! quand je dis que je le connais 9 c'est- 
à-dire, qu'on le connaît; tout le monde en 
dit du mal , c'est vrai ; mais il y ft peut- 
être quelques personnes qui se trompent. 

HENRI. 

Non, non ; on ne se trompe pas : N'avez- 
Yous pas dit aussi que cette aimable enfant 
était sa nièce ? 

COPP. 

Ah ! là-dessus , je ne me dédis pas , preuve 
en main , quand on voudra. ( A Betty, ) 
Faites donc la révérence, petite fille, il est 
question de vous. 

HENRI. 

£h bien! le comte Rochester se char- 
gera de pourvoir à son établissement, et de la 
marier d'une manière convenable. 

ROCHESTER. 

Je puis assurer votre Altesse qu'elle prévient 
ses désirs. 

COPP. 

Nenni, nenni, je ne donne pas comme ça 
ma Betty. Laissez- donc ! 

ROCHESTER. 

Mais au moins , vous songerez à un établis- 
sement digne du nom... 

34. 
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iïTTT. 

Slilord, ce sont mes affaires. 

BERkf. 

Je Mûi de plus qu'un certain maître italien 
a cfipiivé le cœur de la jeune Betty; mais je 
m'oppose A ce mariage ; ce jeune homme a 
reçu une bague ({Ue, comme le Capitaioe, 
il n'y pas eu la délicatesse de rapporter. 

COPP, i Betty. 

Quand je te disais que c'était un mauvais 
sujet. 

BSTTT. 

Moi . je suis certaine qu'il la rapportera. 



HBNBl. 

C'e!>t Edouard ! ah ! je 



Comment ?. 
m'étonne plus de la ressemblance. 

COPP. 



Quoi! c'e.tt ce petit perché! (/liant da 
■rosrire.) Oh I ohl oh î oh 1 II y a de la 
nagie dans tout cela. 

Ohl mon Dieu! toiI.'»... C'est... ah! 
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UENRI. 

C'est en vain , Miladi , que je voudrais 
vous cacher quelque chose : vous voyez les 
héros de Taventure. 

LADI CLARA. 

Oh ! je les connaissais depuis long-tems ; 
j'étais de la conjuration. 

HCREI. 

Comment? 

LADI CLARA. !t 

4. 

Ainsi que la Princesse , votre épouse. Sî 
le Comte est coupable , c'est nous seules qu'il 
faut punir. 

ROGHESTER. 

Oui 9 je me suis sacrifié. 

HENRI 9 sévèrement. 

Tant pis pour vous. C'est être trop hardi ; 
nfuvoir fait passer les deux plus cruelles 
heures!.... 

ROCHESTER. 

Je conviens de mes torts. 

HENRI. 

M'avoir exposé la nuit dans les rues de 
Londres! 
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ROGHESTER. 

Et les deux hommes à manteau ? 

HENRI. 

Eh bien! Quels étaient?... 

ROGHJBSTER. 

Moi 9 et votre valet-de-chambre. 

H E N R I. 

N'importe ! Jamais vous n'obtiendrez votre 
pardon. 

ROCHESTER9 lui présentant un papier. 

Le voilà signé de votre main. 

HENRI. 

Âh ! je devine ; c'est vous , Miladi , qui 
tantôt.... [Souriant à Rochester.) Ah! Ro- 
chester ! . . . 

ROGHESTER. 

Si quelque chose pouvait me consoler de 
perdre les bonnes grâces de mon Prince, ce 
serait l'espoir de posséder Miladi, et le plaisir 
de retrouver une nièce charmante. 

GO pp. 

Comment ! une nièce ! Ce serait vous 
qui 
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BETTY. 

Quoi! Monsieur, vous seriez?... 

^ ROCHESTBB. 

Ce mauvais sujet dé Rochester. Venez » 
^ ma belle enfant, je veux... 

C P P , arrêtant Betty. 

Doucement^ doucement, je baise bien les 
mains de votre grandeur ; mais je suis aussi 
sort oncle , je l'ai élevée , je la garde. 

HENRI. 

Il a raison, lui seul en doit disposer; mais 
j'espère qu'il ne la Refusera pas à mon page , 
à qui je donne une lieutenance dans mon 
régiment. 

EDOUARD. 

Ah ! tant de bonté. . . 

COPP. 

Ah ! c'est différent, je n'ai rien à vous re- 
fuser. 

HENRI. 

Capitaine , je n'ai point oublié que je suis 
votre débiteur. Acceptez cette montre , c'est 
une récompense que je dois à votre franche 
probité. Cet anneau , je le réserve pour 
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l'ainiiible Beltj, Je te pardonne, Rochester: 
mais je vous demande îi tous le plus grcinj 
secret sur ce qui s'est passé. Cette étourderie 
m'a cau.'ié trop lie tourment et trop d'inquié- 
tude pour qu'elle ne a oit pas In dernière. 
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